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REMiÈRE œuvre de Jean de la Taille, la Re- 
\monJtrance a obtenu un vif succès, et outre 
iTédition qu*en a donnée le poète, en 1572, 
dans le premier volume de ses Œuvres, à la suite 
de Saûl h Furieux (Paris, Frédéric Morel, petit in-S»), 
on en compte huit éditions, toutes de format in-80. 

10 Remonjïrance pour le Roy à tous fes fubjeâs qui ont 
prins les artnes, par I. D. L. T. D. B. (Jean de la 
Taille de Bondaroy), escuyer, à Paris, de Timpri- 
merie de Frédéric Morel... 1563, avec privilège du 
19 octobre 1562 en faveur de M. Jehan de la Tjûlle, 
escuyer, 8 ffo» ; 

2° Autre édition de 1563, chez le même, mêmes 
conditions ; elle ne se distingue de la précédente que 
par de légères modifications dans la composition, 
notamment dans la composition du privilège ; 

30 Remonjïrance etc., par I. de la Taille, à Lyon, 
par Michel Jove, 1567, avec permission, 15 pages, 
in-80. Édition courante, sans privilège ; 



— IV — 

4° Remottftrance etc., par J. de la Taille, escuyer, à 
Paris, de Timprimerie de Frédéric Morel... 1568. 
Même privilège que ci-dessus. 8 ffos; 

50 Mêmes conditions, même éditeur, 1569; 

60 Mêmes conditions, même éditeur, 1570; 

70 Remonjlrance pour Je Roy à tous fesfubjeâs a fin de 
les encliner à la paix, reveuë par l'auteur et accom- 
modée pour les premiers et derniers troubles, à Paris, 
de Timprimerie de Frédéric Morel... M.D.LXXI, avec 
privilège du Roy. — C'est celle que nous suivons, en 
indiquant en note les différences qu'elle comporte 
avec la rédaction primitive. Le privilège imprimé au 
verso du 8« fo, en date du 18 octobre 1570, contre- 
signé H. de Varade, est un privilège général pour les 
Œuvres poétiques de M. Jean de la Taille de Bondaroy, 
gentilhomme du pats de Beauce, de/quelles œuvres la pré- 
fente remonfirance a efté extratâe... 8 flfos in-80. 

80 Remonjlrance pour le Roy à fes Jubjeâs fur la rébel- 
lion qui Je faiâ en plufeeurs endroi^Ti de la France, & à 
ceux qui ont pris les armes contre fa Majeftè, par I. D. 
L. T. E. (J. de la Taille, écuyer), â Paris, pour 
Michel Buffet... 1580, avec permission, 14 pages 
in-80. Cette leçon, sensiblement différente des précé- 
dentes, est suivie d'une petite pièce royaliste, sur les 
Mi/ères de la France, qui n'est pas de notre poète. 




A U ROY 

CHARLES IX (i) 



jj^JSKnc/fflr qi'd dijafire m'a fembIJfi pileux que, 
*mtiSS four le donner entendre S le faire mieuixpeferjar 
ofi emprunhr rautharitlde vojlrc aam, jugeant ne pouvoir 
plus dignement, fans aucune Pajfwn {'i) qui louf jours Je 
manjtrc de Rai/on ennemie, di/courir de Ici prcpos que 
far vofire Majefié inefme & ne le pouvoir confiquemmcnt 
mieux adireffer qu'A iceilc que fo\e faire parier, mefmes 
en teute douceur & courtoifie qui lux eft familière, envers 
laquelle ta fimpte rondeur dont j'cfcris pourra facilement 
cxcufer ce libre difcours comme ayant mefmemenl efié 
fait parmy les armes (4). Et la ptus grand" faute que j'y 
penfe avoir faiSe ejl de ne vous faire parler. Sire, avec 

(l) L« virijnU's que nous [ndiquons en tiote ioni celles ie 1;i tiinc- 
tion primiiivs (156}), lauf indicaiion conlraiic, 
(1) En i prtfoil i&luia. 
(3) A))«Iion. 
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affzi de fçapoir & d'éloquence, peu la gcntillcffe affc\ 
cognue de voftre efprit, qui furpajfe d'autant le mien & 
vofire aage mefme, comme vous me furpajfe\ en gran- 
deur (i), Sire, mais qu'il ait pieu à ce grand feigneur 
des Ro)'s d'appaifer ces tempejies, en regardant voftre 
Royaume en pitié, vous pourrc:{ rencontrer trop plus de 
plaifir en d'autres chofes que pay de meilleure cftofic 
comme en une tragédie que fay faiàe félon le vray art, de 
la mort mi/érable du Roy SaHl, dont parlent les Saindes 
Lettres, lequel, bien qu'il ait efté le plus malheureux (2) 
prince du monde, auroit toutefois trop d'heur fi par voftre 
commandement venoit [eftant accompaigné d'une mienne 
comédie faiâe de mefme) à fe monftrer devant voftre 
Majefté en (3) un théâtre qui fuft un peu plus paifible que 
celuy d'à préfenty oàfe jouent^ tant de piteufes tragédies. 

De vojîre Majejlé irèf-humble & obéij/ant/rrvifeur, 

J. DE LA Taille de Bondaroy (4). 

(i) La préface de l'édition de iSSo s'arrête Id, 

(2) Chétif . 

(3) Sus. 

(4) Cette formule et cette signature sont absentes dans les auti es éditions . 




LAVTHEVR MESME, AV LECTEVR 
Tu peus icy me voir du tout. Lecteur, 



Me v< 






l'efpr 



(A fin que mort, ie puifie immortel viure./ 
Par ce portrait tu peus voir mon vi6ge 
Tiré au vif. mon efprit par ce Liure, 
Et par la Guerre, ou je fus, mon courage. 
IN VTRUMQUE PARATVS 



REMONSTRANCE POUR 



LE ROY 



A TOUS SES SUBJECTS 



A fin de les encliner à la paix ( i ) 



E fçay bien, mes fubjeâs, qu'oyant ici mes plaintes 
Vous pourrez tout foudain croire qu'elles foient faintes, 
Vous arreftant tout court dès le commencement, 

Et puis hauffant le chef, pour refbahiflement 

De ce qu'icy je tiens un fi chenu langage, 

Sur le commencement du Printemps de mon Age. 

Je fçay qu'alléguerez, pour n'avoir pas vingt (2) ans (3), 

Ne pouvoir mes difcours eftre autres que d'enfans : 

Sçachez que je ne fiiis fi morne de nature 

Ni fi jeune de fens que la trifte adventure 

(i) Variante. A tous Ces fubjeâs qui ont prins les armes. 

(2) Trezc, 

(3) // m faut pas otthlUr ^ue c'est Charles IX ^ui fark. 
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Qui pourra fus ma France efchoir pour le jourd'huy 
Je ne prevoye bien, à mon trel grand ennuy, 
Que je ne voye auffi par vos guerres civiles 
Le branfle de mon fceptre & le fac de mes villes. 
Pleuft à Dieu ne pouvoir ces maux appréhender (i) ! 

Combien que je vous puis, mes fubjeds, commander, 
J*uferay toutefois envers vous de prière, 
Pour vous faire jeder les armes en arrière, 
Vous difant la pitié que c'eft d'ainfi mefler 
Par vos feditions le ciel, la terre & Tair. 
Donc pour vous remonftrer fault-il eftre en la peine 
De vous mettre en avant cette hiftoire Romaine 
Où eft faid mention de ce fage Romain (2) 
Qui, par Texemple faint de noftre corps humain, 
Sceut bien rendre content le mutin Populaire, 
Qui, fol, contre foy-mefme aguifoit fa cholere ? 
« C'eft vrayement grand'pitié quand les membres d'un corps 
a Se mutinent entr'eux par outrageux difcords, 

(i) ^réamhuh de l'édition de iS8o. 

Mes fubjeâz, je prévoy (dont je fuis en grand'cure) 

I.c malheur menaçant & la trifle adventure 

Qui pourront fur ma France efchoir pour le jour d'huy : 

Je confidère bien à mon très-grand ennuy 

Par vos feditions & vos guerres civiles 

Le branle de mon fceptre & le fac de mes villes. 

Pleuft à Dieu ne pouvoir ces maux appréhender! 

(2) Ménénius Agrippa. 
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« Quand, di-je, la main gauche a débat à la dextre, 
« La tefte au ventre oifif, le pied droid au feneftre, 
« Sans Tadvifer, helas, que par un tel difcord 
« Ils pourront affoiblir leur corps jufqu'à la mort? 

Maintenant quel erreur de vous entre-deffaire ? 
Toi, Noblefle, qui es un membre neceflaire 
Du corps de mon Royaume, & un bras redouté 
De mon fceptre puiffant, quel erreur a c'èfté 
Det'armer de-rechef (i), toy-mefme te deftruire, 
Te quereller toy-mefme & toy-mefme te nuire ? 
Hé, quel erreur encor, ou pluftot quel horreur, 
De voir gent contre gent f allumer en fureur, 
Le fang contre le fang, enfants contre le père. 
Femme contre refpoux, frère contre le frère, 
Amy contre Tamy, cqufms contre coufms, 
Seigneurs contre feigneurs, voifms contre voifins? 
Ne vous fouvient-il plus de vos guerres pafTées, 
Par miracle pluftoft qu'autrement appaifées? 
Comment 'donc voulez-vous, fongeant que Teftranger 
Nous guignoit convoiteux, choir au mefme danger (2) ? 

Rome, ne vante plus la fanglante querelle 
Qu'eut jadis le beau-pere & le gendre (3), ny celle 
Qui depuis Tefpandit par un aftre malin 



(i) Contre toy. 

(2) Cf s quatre vers sont supprimés dans les premières éditions et dans 
celle de 1S80 qui adopte partout le texte primitif. 

(3) César et Pompée. 
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Entre Tobftiné Guelphe et le fol Gibelin : 

Celle qui maintenant tient mes fubjeds en ire, 

Eft cent fois plus ardente, & cent & cent fois pire 

Hâ, pefte de repos, faulfe fedition ! (i) 

Tu es caufe à prefent de la confufion 

Et du cruel malheur qui trouble toute France : 

O hydre à cent mil chefs, fille d'Outrecuidance 

Et de Trop-Prefumer, qui as Légèreté 

Pour nourrice (2) ou pluftoft (3) Opiniaftreté, 

Pour maiftre Trop-fçavoir, pour efchole FoUie, 

Pour fille Affection, Débat Noise & Furie (4) 

Pour ta fuite ordinaire ($) & pour verge Traïson (6) : 

C'eft toy qui nos cerveaux brouilles par ta poifon I 

Pleuft à Dieu que d'un coup n'ayant qu'un col, mefchante, 

Je fuffe ton Hercule, par Tefpée tranchante (7) ! 



(i) Ha, poison de l'esprit, maudite opinion ! 

(2) — Jean de la Taille, dans les pièces de sa jeunessCjfait un fréquent 
usage des personnages figurés, et l'on voit même ici qu'il en pousse 
assez loin l'emploi : détail d'autant plus piquant que dans la préface de 
Saûl (parue en 1572) il proscrira entièrement ces figures : « Se garder, 
dit-il, d'y faire parler des perfonnes qu'on appelle faindes & quj 
ne furent jamais, comme la Mort, la Vérité, l'Avarice, le Monde & 
d'autres ainfi, car il faudroit qu'il y euft des perfonnes ainfi de mefmes 
contrefaittes qui y prinffent plaifir. » C'est à se poser cette question : 
Sommes-nous contrefaits ? — 

(3) Par livre. 

(4) Pour sœur Sophisterie. 
{)) Noise et débat pour suyte. 

(6) Raison. 

(7) Comparaison classique avec l'Hydre de Lertte. 
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Premièrement (i) tu vins avec division 
D'Afie où tu eftois, mettant diffenfion 
Chez les Turcs débattant l'élection d'un Prince, 
Tu vins, dis-je, de là divifer ma province, 
Le fils tuant le père, & la femme Tefpoux, 
Et la guerre civile amenas entre nous. 
Dame terrible, ayant un habit tout bizerre, 
Plus hideufe fembloit que la Pefle ou la Guerre : 
Ainfi que Briarée ellTaidoit de cent bras, 
Q.ui Tun à l'autre avoient continuels débats 
Et tenoient cent poingnars, defquels les allumelles 
Edoient rouges du fang de fes propres mammelles. 
Ainû qu'une Gorgonne elle avoit des lezars 
Au lieu de longs cheveux, horriblement efpars : 

(i) Lts vers qui suivent étaient ainsi formulés dans la i^* édition : 

Or'tu fus chez le Turc quérir sédition 

(Qiii volontiers, luy mort, faiine en fa Région) 

Et vint avec la foudre & le feu pour toute arme : 

Ja l'on n'oyoit qu'à mort, & mort, qu'A l'arme, à l'arme : 

Ja le père on voyoit Tcflever en courroux 

Pour égorger le fils & la femme l'efpoux : 

Mais par le faga advis de la Royne ma mère 

On pourveut mieux qu'on peut à cefle grand'mifére, 

Tant que Sédition fenfuit lors aux Enfers. 

Mais cdte mallieureufe j defnoua cent fers 

Par ddlpit dont efioit attachée fa fille 

(D'elle ou du noir Pluton) diâe Guerre-civile 

due la mère envoya pour nous affliger mieux, 

Kous foufSant un esprit fol & féditieux, 

Dame terrible, etc. . . 
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Elle & les fiens vouloient, ainfi que la vipère 
Faire mourir, ingrats, leur nourriflante mère : 
Ell'hauffoit fes fourcils pleins d*horreur & des yeux 
Vous jedoit un éclair flambant & furieux : 
Derrière elle marchoient avec grandMefplaifance 
Ruine, Defefpoîr, & Dame Repentance, 
Et devant elle alloient Envie, Faux-Rapport, 
Calomnie (i),Rancueur, Malle-bouche & Difcord: 
A fa venue on vit toute France irritée 
Comme une mer des vents & des flots agitée, 
Ou comme on voit branller les efpics d'un grand blé 
Se battans coup lur coup par un vent redoublé, 
Et Tire de Dieu fut, qui conduit (2) en ma France 
Pour la mettre du tout en friche & decadance 
Ce monftre ruineux, ofte-fceptre des Roys, 
Qu'ils doivent plus douter que la Foudre cent fois. 

Mais par le fage advis de la Royne ma mère, 
On pourveut mieux qu'on peut à cefte grand'mifere, 
Tant que Sédition fenfuit lors aux Enfers : 
Mais ores par defpit y defnouë cent fers 
Pour relâcher encor cefte guerre civile 
Qui d'elle & du malheur eftant la propre fille 
Nous vient pis que devant de rechef affliger 
Et par une rencheute augmenter le danger. 

Dieu mefme, par pitié, a comme en l'autre guerre 

(i) Détraction. 

(2) Conduit j au prétérit. 
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Monftré pour m'advertir des prodiges fur terre ; 

N'a-t-on pas veu reclipfe, un vent impétueux 

Et non loing de Paris deux enfans monftrueux ? (i) 

Faut-il que la France, helas, jadis fi triomphante, 
Sur toutes Nations reclamée excellente, 
France à qui les Payens, à qui les Allemants, (2) 
Anglois ou Bourguignons, Efpaignols ou Flamants, (3) 
Voire eftants joins enfemble, oncques ne firent crainte, 
Soit par les fiens defFaide & par les fiens efteinte ? 
Faut-il qu'à mon regret le François aujourd'huy 
Soit û fort & vaillant qu'un autre fmon luy 
(O miferabie honneur!) ne le pouvant (4) deffaire 
Se defface luy-mefme ! ô grand 'pitié (5), de faire 
Aux eftrangers pitié ! d'apprefler des e{bats 
A nos vieux ennemys par vos cruels débats I 
O comme ce tyran de Turquie & de Grèce 
Bouffe bien maintenant de joye & d'allegreffe, 
Ne vous voyant d'accord de la religion, 
Mais vous voyant d'accord de ma (6) deftruction ! 

Maintenant que peut dire en fi grande mifere 
Le magnanime efprit de François mon grand père I (7) 

(i) Ces dou\e vers n'existent pas dans l'édition primitive. 

(2) A qui jamais l'Angloys ni l'Allemant... 

(3) L'Espagnol, le Breton, le Turc ny le Flamant. 

(4) Scauroit. 

(s) France, bien simple es-tu ! quelle pitié de faire. . . 

(6) La... 

(7) Var, Le vers est interverti atec le premier et ainsi formulé : 
De vous & du Royaume, Ha, Françoys, mon grand père... 
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Que peult-il dire, helas, contemplant des haults deux 

De fa (i) France Teftat pauvre & feditieux ! 

Contemplant le pays de fa gentille France, 

QjLii a ôeury foubs luy, qui a faid reûftance 

A tant d'ennemis forts, qui a toufjours efté 

Par fa haulte valeur richement augmenté, 

Sa France il haultaine eilre^ las, faccagée. 

Pillée, mife à fang, deftruite, fourragée. 

Ses pays, qu'il nous a fi bien de tous codez 

D'un fleuve, d'une mer, & d'un mont limitez» (2) 

N'eftre à prefent partout qu'une pauvre frontière 

Foullée de deux camps ! Que peult le Roy mon père 

Dire aufli de tels maux I helas^ comme à prefent 

M'eft fon fatal trépas nuifible & defplaifant l 

Quel aftre malheureux, quelle mortelle playe, 

Et quel efclat foudain a fait que fi toft j'aye 

Efté privé (5) de luy, me laiffant fans pouvoir 

(Pour mes trop jeunes ans) à ces troubles pourvoir? 

Il avoit bien du ciel en naifTant amenée 

La Paix, mais quand & luy au ciel eft retournée* 

Toy qui as fait tomber, au grand regret de toy 

Et par trifte advanture, un fi triomphant Roy, 

Tu te peux bien vanter que ta fatale lance 

A fait tomber aui& tous ces troubles en France,. 



(1) Ta. . . (iu remplace il partout). 

(2) Allusion à la paix de, Crtspy (1546). 

(3) Orflin... 
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Ces changements ici, ces inaledidions, 
Ces tempeftes, ces maux, & ces feditions, 
Me faifant héritier d'une guerre civile (i). 

Mais qu'eft-ce de ma (2) perte & du fac d'une ville, 
De la moit de trois grands (3) & de tant d'hommes morts, 
De tant de chevaliers & feigneurs, dont les corps 
Auprès des murs de Dreux, ô piteufe journée! (4) 
Furent, las, renverfez & par leur deftinée (5) 
SaouUerent les vautours (6), le loup & le maftîn, 
Qu'eft-ce encor des vieux maux, du fac de St-Quentin (7), 
Du jour de Saind Laurent & du dessein d'Amboife, 
Au pris des grands malheurs ou rechet voftre noy fe (8) ? 

Ha, Roy Loys unzieme ! hé, que t'a profité 
D'avoir eu tant de maux, d'avoir tant haleté 
Pour ranger tes fubjeds en ton obeiffance. 
Pour les mettre en repos, pour aggrandir la France, 

(i) Var, primiiivt. Tu te peux bien vanter, trifte Mongommery, 
Que ta lance fatale, ayant tel roy meurtry, 
A faid d'autre cofti dès lors naiftre fus terre 
Ces triftes fléaux de Dieu, Pefte, Famine & Guerre, 
Ces changements icy, ces malcdiélions , 
Ces tempeftes, ces maux & ces feditions, 

Me fayfant héritier d'une noyfe* civile. 

(2) La... 

(3) D'un grand prince . . . 

(4) Quand fut de Sainft Laurent la piteufe Journée. 

(5) Par dure deftinée. 

(6) Les uns repaiOans or' . . . ! 

(7) Près les murs de Dunkerque & ceux de Saint-Quentin. 

(8) Qu'eft-ce encor de l'erreur & du débat d'Amboyfe 

Au pris de ccfte folle & miférable noyfe. . . 
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Affeurer ton eftat, pourvoir de loing à toy, 
Faire penfer à tous que feul tu eftois Roy, 
Chaftier les mutins, appointer d'un office 
Ou d'un riche prefent les hommes de fervicc? 
Que dirois-tu, voyant ce délbrdre mutin 
Qui hazarde la France & la met en butin, 
Mefme ne cognoiffant cefte France troublée 
Pour celle qui eftoit de ton temps fi réglée, 
Que dirois-tu, voyant chez tes fubjeds logé. 
Pour une opinion, un débat enragé. 
Un débat ruineux, un débat fantaftique, 
Bien pire que n'eftoit celuy de Bien publique, 
Dont fenfuivit la guerre aux murs de Montlhéry? 
Voyant un tel erreur que tu ferois marry ! 

Pendant que je devrois (i) en plaifante lieffe, 
En plaifirs bien féans, en honnefte allegrefle. 
Aux armes, à l'eftude & au beau paffe-temps 
Des fciences paffer l'apvril de mes beaux ans. 
Je n'ai l'efprit troublé que de triftes nouvelles, 
D'affaires, de plaintifs, de meurtres, de querelles. 
Que de feditieux, de morts, de faccagez. 
Que de feu, que de fang, d'occis, d'assiégez. 
De pays ruinez, de foldats, de gendarmes. 

J'ai veu qu'à tout le moins, avant telles alarmes, 
Je m'efbattois à voir combattre tous les jours 
Mes dogues courageux, à l'encontre d'un ours, 

(i) Cependant que je deuHe. . , 
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A monter à cheval, alors qu'après le livre 

Je defcendois au jeu de plus haults foings délivre, (i) 

A voir dans quelque cour la gaye fidion 

D'un vray combat de guerre, ou bien d'un baftion 

Qu'aflaillir je faifois par les uns & defFendre 

Par d'autres de mes gents, ou parfois à defcendre 

Deffus l'eau, ou à faire artifices de feu, 

A baller, voltiger, commencer peu à peu 

A manier cheveaux, à leur donner carrière, 

A rompre quelquefois la pique à la barrière, 

A voir de chiens courants une meute chaffer : 

Mais je commence fort à me vouloir lasser 

De mes propres plaifîrs, & fort à me defplaire 

De l'erreur qui vous tient, de la guerre ordinaire, 

Dont c'en deflus delToubs vous avez tout meflé 

Et moi, mon paffe-temps & mon règne troublé. 

Maintenant, mes fubjeds, fi jamais Courtoifie, 

Amour, Crainte, & Pitié leur demeure ont choifie 

Au fond de voftre cueur, fi oncq'avez porté 

A voftre jeune Roy honneur & loyauté. 

Je vous pri'd'efcouter voftre Roy qui vous prie. 

Qui fe plaint, qui fe deult, qui lamente & qui crie. 

(i) — La Taille aime ce mot Délivre: dans le Courlifan retiré ^ 
il dira de même : 

...et, de tous foins délivre... 
Ronsard dit : 

Eftre délivre 8c traîner fon lien. » 

(Amours. I. 88). — 

3. 
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Si jamais fut faison & befoing d'avoir paix 
Et ceflcT tout débat, c'eft or plus que jamais 
Que vous devez laiffer voftre guerre ennuyeufe 
lit derechef entendre à la paix bienheureufe. 
Remettez, je vous pri', dans les vuides fourreaux 
Vos coutelas fanglans & vos civils coufteaux, 
Amollissez vos cueurs, fus mettez bas les armes, 
Renvoyez vos foldats, renvoyez vos gendarmes, 
Qu'ils f en aillent chez eux, leur lance et leur harnois, 
Teinfts en leur fang, appendre encontre les parois 
Afin que l'araignée y faffe fon ouvrage ; 
Qu'ils fe rouillent plus toft tant que je fois eii âge ! 
Suffife vous, helas, depuis que ces difcords 
Sont coulez entre vous que cinq (i) cent mil sont morts, 
Tant ceux qu'on a meurtris que ceux qu'avec vergongne (2) 
On voit (3) fervir en l'air aux corbeaux de charongne, 
Et que ceux-là (4) aufquels les poiffons dedans l'eau 
Peuvent fervir, helas, d'un malheureux tombeau, 
Combien en a-t-on veù nouer entre deux ondes, 
Rempliffans Loire & Seine en leurs eaux plus profondes ! (5) 
Mais fi de voftre Roy les équitables pleurs 



(i) Plus de cent mil. . . 

(2) Tant d'occis que de ceux lefquels avec vergongne... 

(3) Pourront. .. 

(4) Suj>pr. la. 

()) Var, primit. Loire, Loire, combien dans tes eaus plus profondes 
£n as-tu veu de morts nouer entre deux ondes ! 
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Ne peuvent amollir la dureté de vos cueurs, 

Que de mon peuple au moins (i) la raifonnable plainte, 

La pitoyable voix, la mifere non fainte, 

La ruine future & le piteux foupir 

Puiffe de vos durs cueurs la fureur affoupir ! 

Las, voyez comme il eft pauvre, deffaift, éthique, 

Vagabond, mendiant, palle & melancholique, 

Comme il eft par vos camps rongé jufques aux os, 

Dévoré, fourragé & ruiné d*impos ! 

Encor pour Tengloutir & Tofter d'efperance. 

Vous en eftes allez hors des bornes de France, 

Bien loing, oultre le Rhin, quérir chez l'Allemand 

Des Harpies, j*entends(2) un peuple ord & gourmand^ 

Incivil & cruel, lourd, barbare & fauvage (3), 

Qjni femble eftre venu pluftot pour le pillage 

Et pour fe faire gras de voftre fol débat 

Que pour necefTiié qu'on en ait au combat. 

Peuple pire que Gots pour qui fut l'Italie 

Tant de fois mife à fac, tant de fois démolie : 

Quel malheur d'appeler ceux qui bouffent encor 

Du butin de nos biens, de nous & de noftre or. 

Dont là France aujourd'hui, pluftoft qu'en faire conte (4) 

Et les chercher fi loing, devroit rougir de honte 



(i) Hélas. 

(2) Ou bien... 

(3) Le poéU parle ici des reitres. 

(4) Compte... 
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Et fen venger pluftoft ; comme fi nous eftions 
De nous-mefmes fi gras que tous feuls ne peuflions 
Nous entre-devorer fans la bouche eftrangere ! 

O que c'eft grand erreur, que c'eft grande mifcre 
De vouloir l'aider aux guerres d'aujourd'hui 
Du bras de l'eftranger & des armes d'autruy, 
Incognues à nous, qui font ou trop gefnantes 
Ou trop larges pour nous ou pour nous trop pefantesl (i) 
Mais comme TeAranger, mes François n'ont-ils pas 
Du cueur, des nerfs, des mains, de l'efprit & des bras ? 
Il n'eft que d'employer les armes que nature 
Nous a mifes en main ou noftrc nourriture 
Comme fçeut bien David qui trouva trop pefant 
Le harnois de Saùl pour combattre un géant, 
Aymant trop mieux avoir fa naturelle fonde, 
Qui eftoit propre à luy, que tout arme du monde. 

Et pendant, mes fubjefts, qu'eftes or'amufez 
A ces fols différents, vous ne vous advifez 
Qu'au premier conquérant vous mettez en ballance 
Ma couronne & mon fceptre & en proye ma France : 
Mais fil m'advient mefchef exempts n'en ferez point, 
Nuds vous ferez, & moi (2) pour le moins en pourpoint. 

Déa, fi defirez tant (3) voftre jeune vaillance 
Efprouver à la guerre, ayez la patience 



(i) De foy ou de foy trop pefantes. 

(2) Car je demeureray. . . 

(3) 1580. Si v(yis déûrez tant... 
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D'attendre encor trois (i) ans (2) à fin qu'eftant plus meur (3) 

Et plus fort je vous niene, enflé d'un gentil cueur, 

A des combats plus fainds, contre les Infidèles, 

Pour venger les Chreftiens de leurs frefches querelles, (4) 

Les aydant à défendre en Hongrie les murs 

Que convoite fur eux le tyran de ces Turcs (5). 

Que le deftin de Dieu eft obfcur & terrible ! 
Las, on n'avoit oncq veu un accord fi paifible 
Entre les Chreftiens ne fi bien affeuré (6) 
Que celuy que le Roy mon pcre avait juré (7) 
Et fellé de fon fang, ny paix qui moins fufpede 
Fuft pour l'aife publicq' : mais, ô Dieu, Tas-tu faide 
Pour mal-traifter après tes François bien aimez 
De difcords plus cruels & plus envenimez? 
Voila pourquoy l'on deuft toufjours de quelque guerre 
Empefcher le François, volontaire & bi?:erre, 

(i) Huia. 

(2) 1580. Encor un peu. . . 

(3) 1580. Seur;.. 

(4) Venger les Chreftiens de leurs vieilles querelles. . . 

(5) Ancien texte, au lieu des deux derniers vers : 

Reprendre trois citdz que ces maudids payens 

A noftre grand'vergongne ont fus les chreftiens 

Ufurpées à tort, c'eft Rhodes, & puis celle 

Qui aujourdhuy du nom de Conftantin fappelle, 

Et puis celle qui a le glorieux renom 

D'avoir de ee grand Dieu le tombeau & le nom. 

(6) 1580. Ny de plus grand pronfit. . . 

(7) Que celuy que Henry naguére'avoit juré.' — Allusion d la paix 
de Cateau-Cnmhrésis (i>)9). 



— XXII — 

Q.ui feroit plus qu'heureux fi mon Père jsmaîs 
N'euft au pris de fon fang traitté la trifte Paix ! 
O grand Dieu qui as fait fans difcord mes anceftres 
Régner douze cents ans, continuant leurs fceptres 
Touljours de main en main paifibles juiqu*à moy, 
Qu'a genoux tu vois or'& courbé devant toy, 
De grâce je te pri' (fi par ta Providence (i) 
Tu n*as fous un Roy jeune ou du monde ou de France 
Prefix du tout la fin) enflambe contre nous 
Plus-toft de toute gent la guerre & le courroux, 
De mon peuple fans plus, qui eft tien, efteins fire, 
Efteins Tardent difcord : envoye-nous, o Sire, 
Ta fille qui eft Paix : n'allègue point les maux (2) , 
Ny les péchez de moy ny ceux (3) de mes vaffaux ; 
Devant ta Majefté, nous accufons coulpables 
De t'avoir ofFenfé ; mais quant aux miferables 
Qui font, n'aimant ta Paix, d'un cueur feditieux, 
Malheur, & de rechef malheur, malheur fus eux ! 

(i) Prévoyance... 

(2) Ke pren efgard aux maux . . . 

(3) Ny aux péchez de moy, n'a ceux. . . 

FIN 

IN UTRUKQ.UE PARATUS 



HYMNE 



A MADAME SŒUR DU ROY 



Cette pièc6 complète le poëme précédent. En outre des vœux 
généraux qu'il forme pour le bonheur du peuple, Jean de la Taille 
souhaite à Marguerite, sœur du roi, un époux. On sait qu'elle épousa 
Henri IV . — Cette ode et les pièces de vers suivantes ont été 
imprimées en i;72, chez Frédéric Morel, à Paris, à la suite de la tragé- 
die de Saûl le Furieux (petit in-8")* 



Ce n'eft pas moy qui, par vaine louange, 
Comme plufieurs, d'un monftre fois un ange, 
Ce n'eft pas moy qui, prodigue d'honneurs. 
Par mots fardez vante les grands feigneurs : 
Je ne veux point d'un corbeau faire un cygne, 
Ny hault-louer celuy qui eft indigne 
De tout honneur, pour ne pipper ainfi 
Ny valleter par flatterie avare 
Ma Mufe, auffi pour louer un barbare. 
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Mais c'eft le Vray qui d*un honneur non feint 
A vous louer, Madame, me contraint. 
De qui le corps a telle pourtraiture 
Qu'en rien ne peut fe plaindre de nature, 
Car je ne puis dire que vérité 
Qjaand je dirois que, deffoubs fa beauté 
Q.ui orne plus, voftre grandeur Royalle 
Qu'un diamant ou perle orientiille, 
Eft tel efprit qui croifl plus aujourd'huy 
Que vos ans mefme & n'eft pareil qu'à luy. 

En vous reluit je ne fçay quelle grâce 
Tant bien meflée aux trais de voftre face, 
Tous compaffez d'une proportion 
Avec voftre œil bel en perfedion. 
Qu'en vous parfait une beauté fuprême 
Plus à louer que n'eft la beauté mefme : 
Et fi veux bien qu'on fâche que les cieux 
Font, vous donnant un don fi précieux, 
Beaucoup pour vous & pour toute perfonne. 
C'eft don de Dieu qui à tous ne fe donne, 
Et fans lequel aux hommes rien ne plaift : 
Or eft-il vray que peu fouvent il eft 
Sans la Vertu, fi qu'à la belle forme 
Qu'on voit d'un corps l'ame eft fouvent conforme : 
La Beauté feule elveille nos efprits, 
Et façonnant ceux qui font mal-appris, 
Elle adoucit les plus durs & rebelles, 
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Il fait beau voir un parterre qui porte 
De fruids exquis & de fleurs toute forte : 
(Qui l'aime & fert) comme Tambre un feftu, 
Les jeunes gens aux vertus elle attire 
Et retient l'homme au milieu de fon ire : 
Et ce grand Dieu qui mefme eft la Beauté 
Pour admirer en vous fa Deité 
Et pour nous faire à fa Beauté fi belle 
Mieux afpirer par la voftre mortelle 
(Tant que ravis defirions de le voir) 
Vous a fait naiftre & au monde apparoir ! 

Qp'on ne m'allègue Hélène malheureufe 
Ni au Troyen fa beauté ruineufe I 
Vous n'eltes telle & fi méritez bien 
Pour vos beautés un fiege Troyen. 

Doibs-je en ce lieu voftre jeuneffe dire, 
Laquelle on voit en voftre beauté luire 
Et dans icelle eftre non autrement 
Qu'eft dedans l'or un riche diamant ? 
Voftre jeuneffe eft donc comme la rofe 
Sur le printemps à l'heure, à l'heure eclofe 
De fon bouton, qu'on voit blanc & vermeil 
Croiftre en beauté avecques le foleil. 
Il fait beau voir les œuvres de nature, 
Un arbre en fleur, un bocage en verdure, 
Un champ fleury, une roze ou un lys 
Q.ui développe au point du jour fes plys: 

3 
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Elle amollit les perfonnes cruelles, 
Le fier barbare attrait par fa vertu. 
Il fait beau voir Tare en ciel coloré. 
Une mer calme, un air bien tempéré, 
Un aftre ardent, une vermeille aurore, 
Un cler foleil, mais rien n'eft-il encore 
QjLii plus contente & foit à Toeil plaifant 
Q.u'en la jeunefTe une beauté croifTant 1 

Or qui voudra fi loue le vieil Age 
Pour fon confeil, pour fembler meur & fage, 
Grave & prudent 1 la jeuneffe eft encor 
Plus à prifer, de tant qu'on prife Tor 
Plus que l'argent, car fans elle on n'eut oncques 
Beauté, plaifir, ny proueffe quelconques; 
Voylà pourquoi jeunes & non chenus 
On feint les Dieux, comme Mars & Venus. 

Mais quand je voy tant de filles d'eflite, 
La Fleur de France, aller à votre fuite ^ 
Dignes vrayment pour leur honnefteté 
D'eftre alentour de votre Majefté 
Et de n'avoir autre qui leur commande, 
Quand je voy, dis-je, une û belle bande. 
Il m'eft advis que le» Nymphes je voy 
Qu'avoit toufjours Diane autour de foy. 
Je dis encor que, veu voftre jeuneffe 
Avant le temps meuriffante en fageffe, 
Veu voftre œil beau, voftre humble gravité. 
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Qui prend les cueurs, veu du corps la beauté 
Qui eft cler brune & vous eft naturelle, 
Vous ne devez d'efpnt eftre moins belle, 
Si on regarde à ce fçavoir facond 
Que vous avez, de forte qu'il confond 
Le fot ad vis du vulgaire qui penfe 
Mal convenir aux dames la fcience : 
Mais tout ainfi qu'en voyant les cieux beaux 
Tous kmbriffez & brochez de flambeaux 
D'un beau foleil, & d'eftoilles fichées, 
On peult juger de leurs beautez cachées, 
On peult ainfi juger de voftre efprit 
Par la beauté qui par dehors fleurit. 

Auffi, Madame, il ne fault eftre belle 
Tant feullement de grâce corporelle ; 
Il faut de l'ame & du corps aflembler 
Les deux beautez & ne fault reffembler 
Aux temples vieux de l'Œgypte idolâtre 
Qu'on vit jadis tous reluifants d'albâtre. 
D'or, de porphyre, & de jafpe au dehors. 
Mais au dedans c'eftoient monftres bien ords 
Tenus pour dieux, & mefme chats infâmes ! 

O combien font aujourd'huy de grands dames 
Qui quelque fois defloubs le corps, veftu 
De broderie & non point de vertu, 
Soubs l'or, la fove & foubs la. couverture 
D'une beauté cachent mainte laidure ! 
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O combien plus d'Alcines (i) font aufîî 
Qui n'ont en cour que les fards en foucy 
Pour enlaidir leurs beautez naturelles, 
Ou pour paroir pluftoft folles que belles, 
Et qui, ayant, avec le laid, tetté 
Le vice infed, Torgueil, l'oifiveté. 
Retiennent lorfqu'elles font plus en aage 
Les vanitez, Tefprit fier & volage ! 
Mais leur follie a beau les deguifer 
D'habits pompeux, les farder, les frizer, 
A beau, par art, en dépit de nature, 
Faire excufer ou cacher leur laidure, 
Garder leur taint & de peur d'iceluy 
Les enfermer comme dans un eftuy, 
A beau couvrir quelque naturel vice 
Et leur ferrer le cuir par artifice, 
Beau les mafquer & leur plaftrer le taint, 
Changer d'habits, de poil, de fourcy peint, 
HaufTer leur taille, emprunter par grand'rufe 
L'or de leur poil, leur taint de la cerufe. 
Beau rajeunir l'automne de leurs ans 
En un efté ou bien en un printemps : 

Il fault mourir; & fçait-on (quoy qu'il tarde) 
L'art & le fard de celle qui fe farde 

(i) Célèbre enchanteresse dont les chants VI, VII et VIII de l'Or- 
lando furioio décrivent les séductions : elle sut captiver par ses charmes 
Roger, le héros de l'Arioste, et ses faveurs furent pour ce brave 
chevalier le plus grand des périls. 
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Pour Torgueil vain d*une laide beauté 
Qui a toufjours tout amant degoufté: 

O qu'eft la voftre heureufe, qui parfaide 
N'eft point, n'eft point péniblement fubjede 
De pratiquer mille moyens fecrets 
Pour l'augmenter, ayant de fi beaux traits ! 
AufTi, Madame, eftant ainfi douée 
Des dons de Dieu & de chacun louée, 
Vous ne devez de vous rien prefumer, 
Car on ne peut prelomption aymer. 

Confiderez que la beauté n'eft voftre, 
Elle eft aux vers aufli bien que la noftre : 
Vous eftes grande, ayant pour frère un Roy 
Si beau, fi grand qu'il n'a pareil que foy, 
(Car après Dieu il n'eft chofe fi grande 
Qu'un Roy de France & dont fault que dépende 
Voftre grandeur) mais craindre il peut le fault 
Qui d'autant plus eft grief qu'on chet de hault, 
Tefmoing Saùl que Dieu mefme fit eftre 
Un Roy d'un rien & prefque un Dieu terreftrev 
Tant qu'il fembloit aux eftoilles toucher, 
Mais tout à coup Dieu le fit trébucher (i). 

(i) Racine devait dire plus tard, imitant la même image biblique, 

dans Esiher : 

Il semblait à son gré gouverner le tonnerre, 
Foulait aux pieds ses ennemis vaincus, 
Je n'ai fait que passer il n'était déjà plus. 

KikturcUement , La Fontaine s'éloigne moins des vers de Jean de la 

Taille dans Le Qhcnc ef If roseau, 

3. 
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Mais quand d*un Roy vous ne seriez. Madame, 
La sœur, la fille, & quelque jour la femme. 
Quand vous n'auriez aucune dignité. 
Quand l'or, la pourpre, & la diverfité 
D'accouftrements, quand la perle & la foyc 
Seroient oltez, faides qu'en vous on voye 
Je ne fçay quoy qui digne vous rendroit 
D'avoir le rang que tenez or en droit, 
Qu'on voye en vous une grâce qui plaife, 
Que tout habit que vous preniez vous fieze, 
Soit que le drap fimplement vous veftiez, 
Ou foit que l'or en pompe vous portiez : 
Qu'on voye en vous je ne fçay quoy d'aimable. 
De grave aufli, qui vous rende admirable, 
Qu'on voyë luire avec voltfe beauté 
Je ne fçay quelle affable privante. 
Prenez exemple aux deux grand's Marguerites (i) 
Qu'avecque vous noftre France a produites 
D'un nom, d'un fang : quand France or n'euft produit 
Qu'en fon jardin ces trois fleurs & tel fruit, 
Elle mente une gloire immortelle : 
Mais l'une eft morte ; & qui ne fefmerveille 
De fon efprit & fçavoir merveilleux, 
Ceftuy naquit fans oreille & fans yeux (2). 

(i) Marguerite sœur de François I*', la Marguerite des Marguerites ^ 
et Marguerite, duchesse de Savoie, sœur de Henri II. 

(2) Aux louanges de la deuxième Marguerite de Navarre, le poète 
joint un souvenir de Maiguerite de Navarre, sœur de François I*', 
en bon poète de la pléiade qu'il est : souvenir si vif quç, bien plus tard^ 
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Songez, comme elle, en la beauté divine, 
Et à laquelle il fault qu'on fachemine 
Par la beauté de nous qui n'eft fmon 
De la beauté de Dieu qu'un beau rayon : 
Contemplez donc la divinité belle, 
Pour en voir luire en nous quelque eftincelle, 
Aymez donc Dieu en la beauté de vous 
Ou de celuy qu'élirez pour efpoux. 

Qiie voftre efprit, voftre prudence grande, 
Voftre vertu aide au Roy aui commande 
Sur un royaume autant grand & heureux, 
Autant peuplé, paifible & plantureux 
Qu'il en foit point, car ce feroit dommage 
De perdre, helas, un û bel héritage, 
Qui ne facquiert par meurtre ou par poifon. 
Par voix, par or, par brigue ou trahifon, 
Comme pluiieurs, & l'affeurez de forte 
Qu'il n'ait plus peur de fedition morte. 
Qu'ambition voudroit bien derechef 
RefTufciter, mais luy trenchant le chef 
De les deffeins, on efteindra le refte 
De fes feus civils, defquels l'ire celefte 
Nous femble encor menacer aujourd'huy 
Comme voudroient les mefchans, mais celuy 
Qu'ambition feduit & qui divife 

le fils de Jean de la Taille, Lancelot, fidèlement adopta pour lui-même 
U devise d« U Marguerite de» Marguerites : Non inftriora secutus. 
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Le peuple efmeu foubs umbre de l'Eglife, 

N'ayme fon Roy ni fa religion 

Et couve au cueur quelque autre intention ! 

Comme Princeffe humaine & pitoyable, 
Prenez parfois la deffenfe équitable 
Du peuple, helas, qui tout rongé d'impos 
N'a plus fmon que les nerfs & les os ! 
Songez l'ahan des deux guerres paflées 
Pour luy pluftot par miracle appaifées 
Que par nos fens : parlez pour l'affligé 
Qui, par fois, trifte, à la cour mal logé. 
Et mal traidé, pourfuyvant un affaire 
Deux ou trois ans^ enfin fe defefpère. 

Vous avez beau eftre grande & avoir 
Le plus grand lieu qu'on puifle au monde voir, 
Vous avez beau eftre belle, fçavante. 
Jeune, gentille, honnefte & triumphante. 
Ce nonobstant quelques ans révolus 
De tout cela l'on ne parlera plus, 
Si, furmontant voftre fexe & vous-mefme. 
N'exécutez quelque vertu fupreme, 
Si vous n'avez quelqu'un qui par fes vers 
Le face un jour fçavoir par l'univers : 
Car de quoy fert d'eftre en tout fi parfaide 
Si la louange en eft après muette ? 
Tout le guerdon qu'on a de la vertu 
C'eft l'honneur feul, qui ne veult eftre teu. 

Je ne vous puis faire une hymne affez ample 
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Si vos vertus plus fort je ne contemple. 
Comme à Janet (i) pour faire fon devoir 
De bien pourtraire il eft befoing de voir, 
A celle fin qu'il mefure la face, 
Que d'un pinceau les lignes il compaffe. 
Les trais, la taille, & la proportion : 
Pour peindre auffi voftre perfection, 
Voftre beauté, voftre grâce parfaitte, 
Et vos vertus. Madame, je fouhaitte 
D'en eftre près & comme je promets 
De vous vanger de Toubly déformais : 
Car fil vous plaift que "de voftre excellence 
Sois ferviteur en toute obeifTance, 
Je feray tant que les ans ny la mort 
A voftre nom ne feront point de tort. 
" Mais cependant prenez ces vers en gage 
D'avoir de moy quelque plus digne ouvrage; 
Puifque de Dieu l'image retenez, 
Autant à gré ce peu de vers prenez 
Que fa bonté reçoit à gré l'offrande 
Qui ne vault guère autant qu'une plus grande. 

O toy, Seigneur, qui as pris la beauté 
Pour l'ornement de ta divinité, 

(i) François Clouet, dit Janet, fils de Clouet le jeune, et le troi- 
sième membre connu en France de cette famille d'artistes. Peintre de 
la Cour, il était alors dans tout l'éclat de son talent, puisqu'on 
avait déjà de lui le portrait de François II, actuellement à Anvers, et 
probablement celui de Charles IX du Musée du Louvre. 
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Donne un efpoux fans plus à Marguerite, 
Aufli beau qu'elle & qui bien la mérite ; 
Car qui voudroit autre heur luy fouhaitter. 
Pour puis luy rendre il luy faudroit ofter. 



CARTEL POUR DAMOISELLE 



CATHERINE DE PARTHENAY 



A tous Chevaliers errants, (i) 



Pifque pour eftre iflue de maifon 
Gurande de race, & de biens à foifon 
(Une grande fée ayant pour mon ayeulle) (2) 
Puifque poui eftre heureufe d'eftre feule 
Apprife aux arts & aux langues des Grecs 
Et des Romains, & pour avoir après 

(i) Catherine de Parthenay, grande héritière et fille unique de Jean 
L'Archevêque de Parthenay, seigneur de Soubise, un des héros du cal- 
vinisme, et d'Anthoinette Bbuchard d'Haubeterre. Le chevalier errant 
assez heureux pour correspondre à l'idéal requis fut Charles du Qué- 
nelec, baron de Pont. Devenue bientôt veuve Catherine se remaria, en 
1575, avec René, vicomte de Rohan, tige de la famille de Rofaan- 
Soubise. 

(2) La fée Méluzine, dont Catherine était censée descendre, comme 
beaucoup d'autres. 
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En un corps jeune & dont la pourtraiture 
Ne peut en rien fe plaindre de Nature 
Un efprit grand qui croift plus que mes ans, 
Je ne puis ore eftre fans pourfuyvans 
A qui defjà l'Avril de mon bel aage 
Trop toft publie un bruit de mariage : 
Je veux apprendre à tant d'amants divers 
L'art d'aimer bien & mon but par ces vers, 
Puifque de grâce un père m'en difpensc, 
A qui je dois très-humble obeiffance. 

Nul donc fil n'eft comme moy de fçavoir, 
Ne penfe point ma bonne grâce avoir; 
Nul, fil ne m'aime, à m'aimer ne fapprefte, 
S'il ne fçait bien que c'eft d'amour honnefte, 
S'il ne fçait l'heur de choifir fa moitié, 
Et en quoy gift la parfaitte amitié 
Qui caufe un bien fouverain en ce monde 
A ceux qui l'ont, laquelle ne fe fonde 
Sur le profit, ny fur le vain plaifir, 
Mais fur amour qui va devant défir ; 
Et ne l'acquiert par l'art d'ypocrifie, 
Mais par foy-mefme & par la courtoifie ; 
Et ne fe loge au cueur qui n'eft attaint, 
Mais qui ouvert, volontaire, & non feind, 
Eft touf jours un ; donc je veux qu'en la fone 
Telle amitié pour jamais on me porte, 
Que feulement on faffe eftat de foy, 
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Et que de moy on n'aime rien que moy. 

Tel amour vray je ne veux qu'on detefte 
QjLi'on voit caufé par l'union celefte 
De deux efprits qui, eftant en deux corps, 
De feftre au ciel entre-veus font recors. 

Je veux qu'amour, qui fert ailleurs de vice 
Serve par moy d'un louable exercice, 
Et ce qui eft ailleurs voluptueux 
Serve d'appaft pour eftre vertueux. 

Or, quant à moy, je n'eftime pour larmes 
Ny pour foufpirs ny du tout pour les armes 
Ny pour le bal ny pour bien eftre en poind 
Un tas d'amants : ceux-là je n'aime point 
Qui, fans amour aimants d'amour contrainte, 
Sçavent tranfis faire d'amour la feinde. 
Qui, d'un tour d'œil, par pleurs & foupirs feinéb, 
Sçavent monftrer n'eftre d'amour attaints. 

Je ne veux point que fi fort on ahanne 
A demonftrer une amour courtifane, 
Je fuis d'avis que l'on quitte ceft art 
A l'Efpagnol, au Thufcan & Lombart : 
Je vois fi cler que je puis une attainte 
Voir jufque aux cueurs, voir la vraye ou la feinde. 

Arrière ceux que la faveur des grands 
Qu'on prîfe tant, que l'appuy des parents, 
Qu'armes, que biens, qu'eftats & qu'alliance 
Font prefumer de vaincre avec confiance, 
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Cela ne doit mon grand cueur efbranler» 
Mais, bien cela qu'on doit fien appeller, 
Eftimant peu les chofes où fortune . > 

S*eft autant faide à moy qu'à eux commune. 

Arrière ceux qui ne font de vertus 
Mais d'or, de foye, & d'argent reveftus: 

Je veux que nul à moy ne se prefente 
Qu'un qui fçavant toute chofe excellente 
Puiffe en moy querrc, en moy où n'y a rien 
Si ce n'eft luy qui cherchera fi bien, 
Et veux qu'avec une fçavante grâce 
Bien demandant, bien refpondre me face. 

Je fçay qu'ici mes propos n'auront lieu 
Envers ceux-là qui n'ont point autre Dieu 
Que Volupté, Ignorance, Avarice, 
Et qui ne font leur vertu que de vice. 

Si Meluzine, experte par deftin, 
Aux arts de fée apprit un Raymondin (i) 

(i) Mélusine, dans sa vie si agitée et si pleine de tribulations, eut 
neuf fils, dont l'un duc de Parthenay. Ayant tué, d'accord avec ses 
sœurs, son périe, le bon roi Elinas, elle fut condamnée, par arrêt du 
destin, à être changée tous les samedis en serpent et si le prince 
qu'elle devait épouser la voyait dans cet état, il ne lui serait plus 
permis de redevenir femme. Or, Raimondin, comte de Poitiers; son 
adepte, viola le serment de ne jamais se trouver un samedi en pré- 
sence de la pauvre Mélusine ; elle est depuis ce temps enfermée dans 
un souterrain du château de Lusignan'et n'en pourra sortir que lors- 
qu'un damoisel de Lusignan aura reconquis le trône de Jérusalem. Je 
n'oserais l'affirmer, mais je crois bien qu'elle y est encore* 
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Qu'elle chGdfit, moy donc de son lignage 
Je veux monftrant d'amour le vray uCige 
Advifer d*un par feure élection ; 
Car d'un, parfait vient ma perfedion. 

Mais craignant fort pour mes grâces exquifes 
Qui de plufieurs pourront eftre requifes 
Malcontenter d'un congé Timportun, 
Et de dreffer (en .favorifant l'un 
Pluftoft qiie Tautre) aux miens querelle & peine 

Je veux ainfi que le père d'Holene, 
(Pour éviter le mal-grace & l'ennuy 
Qu'il prevoyoit pouvoir tomber fur luy, 
De tant d'amans, dont la prefle atnoureuiê 
Importunoit la beauté dangereufe 
Qu'avoit fa fille) à elle offrit le choix 
D'en noiiimer un qu'ell'voudroit de fa voixî 
Je veux, ainfi qu'à la courfe Athalante (i/ 
Et qu'à la force aux armes Bradamante 
Se firent pris à tous vainqueurs efpoux, 



(i) On sait qu'Atalante, (ille de Schénée, roi de Scyros, célèbre par 
sa beauté, iniposait à ses prétendants une condition très-dure. ; il fal- 
lait la vaincre à la course, sinon elle tuait de sa- propre main le 
malheureux vaincu et de sa tête ornait le but à atteindre. Déjà bien 
des têtes suspendues glaçaient le cœur des plus amoureux, lorsque 
Hippoméne parvint i réussir en jetant à Atalante des pommes d'or : 
Atalante céda à cette ruse inspirée par Vénus. — Quant À Brada* 
mante, on le sait, c'est rhéroïne de Roland-U-Furieux, si souvent cité 
par notre poète* 
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Je veux aînfî faire une loy à tous : 
Non que fur moy il faille qu'on pratique 
Le choix, la course, ou le tournoy publique, 
Ceft que nul Noble efpere de m'avoir 
S'il ne me vaind en vertus & fçavoir, 
Et fil ne fçait comme un Œdipe habile 
Interpréter ceft œnigme facile ; 

l'œnigme • 
Ceft qu'il y a un élément au monde 
Premier que l'air, le feu, la terre & Tonde, 
Et de ces quatre eft le quint élément, 
Q.u'il entretient en nous egallement. 
Il eft puiffant & non comprehenfible, 
On le fent bien, & fil eft invifible 
Mefme on le tient, divers en divers lieux, 
Tel qu'on le fent : l'un le peint gracieux, 
L'autre cruel, & volontiers chaque homme 
Selon qu'il eft ou fage ou fol le nomme. 

Il prend de nous fon portrait & fon nom, 
Ou fa couleur comme un caméléon ; 
Qui voudroit voir fon effence infinie, 
Faudroit des cueurs faire une anatomie. 

Il eft fon tout, il n*a père que foy. 
Et n'eut jamais raere, comme je croy ; 
Il eft de foy rond & hermaphrodite, 
Et fi jamais en mauvais lieu n'habite ; 
L'homme fans lui eft languifTant & froid, 
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Mal gracieux, mal propre & mal adroid : 
Feftins, banquets & compagnie honnefte 
Sont ennuyeux & froids, fil n*eft de felte : 
Noftre plaifir eft defplaifant fans luy, 
Et par luy n'eft ennuyeux noftre ennuy. 

Il lit au^cueur & fil n'a d'yeux l'ufage, 
Il fait puiffant le faible, & le fol fage. 
Il fait tout plaire & fans luy tout n'eft rien, 
Il eft malade en fanté, pauvre en bien. 
Il eft hautain & humble tout enfemble, 
Et proprement à foy mefme il reffemble. 
Il unit tout, il fait, change & defîait, 
Il n'aime rien de laid, ny d'imparfait, 
Il eft partout, en terre, au ciel, & mefme 
Aux bas enfers, & rien que luy il n'aime ; 
Il cognoift tout, & toute chofe il peult, 
Il vient de grâce, & ne Ta pas qui veult. 
Ne permettant que maugré luy on Paye, 
Sinon il fait une cuifante playe. 

Il fe fait plus aimer que la beauté, 
Eftant content ne donne que fanté, 
Et, pouvant plus en beauté que nature. 
Fait excufer ou cacher la laidure : 
Mefmes, fans luy la beauté c'eft laideur ; 
Et de malice il purge noftre cueur. 

Il n'eft amer ; fi d'aucuns il mal-traitte, 
Sont ceux qui l'ont de façon indifcrette : 
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Je fais fçavoir à tous par ces nûens vea 
Que je n''en fers qu'une en tout Tunivers, 
Gardant d'amour la loy inviolable 
Non point léger, & non point variable : 
Que je fuis ferme ainû qu'un roc bien gros 
Qu'en mer le vent, la tempefte & les flots 
Aucunement ne peuvent eibranler» 
Ny d'un cofté, ny d'un autre crouller: 
Qu'au cueur d'un arbre ay le mien tout femblable^ 
Deiïus lequel fî un nom agréable 
Vous.engravez, plus Tecorfe croiftia 
Et d'autant plus le nom apparoiftra. 
J'ai defja fait par bonne preuve entendre 
Que je n'ay point le cueur de cire tendre. 
Long fut amour une efcaille à lever 
Quand y voulut un feul portrait graver. 

Il ne faut point qu'alléguer on me vienne 
Les Chevaliers de la Table ancienne 
Ny ceftuy-là qui devint furieux 
Pour trop aimer d'Angélique les yeux, 
Ne Bradamant, ne Roger, n'Amadis, 
Ne fon arc feint, car pour le temps jadis 
S'ils ont fur moy quelque force ou beauté, 
Je ne leur cçde en rien en loyauté (i). 

(s) En deux mots La Taille passe en revue les chevaliers de Tan- 
flten cycle de la Table Ronde, héros des vieux ronians dç chevalede, 
^Ckhnâo furiosû, Atnadis des Gaules, 
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Si de fortune il advient qu'aucun foit 
Tant courageux, tant fier & tant adroit, 
Qiie de me dire en cecy le contraire, 
Je m'attends bien l'arme au poing de le faire 
Defdire en bref aux defpens de fon fang, 
Pour lui monftrer combien j'ay le cueur franc, 
Et pour monftrer que, quand bon il me femble, 
Je fçais lier Mars & Venus enfemble (i). 

Si d'adventure il advenoit aufli 
due quelque Dame entreprift, or, cecy, 
D'autant qu'on doit des armes l'excufer, 
Il luy faudra de ces raifons ufer, 
Pour luy monftrer que je joinds, au furplus, 
Mars à Minerve auffi bien qu'à Venus. 

(i) /m utrutnque paratus. 



ÉPISTRE A UNE DAMOISELLE 



DE L HONNESTE AMOUR 



Puifqirainlî eft que je ne puis de bouche 
Vous déclarer le mal qui mon cueur touche, 
Je ne puis moins que de me defgorger 
Sur le papier à fin de m'alleger. 
Car pour Tamour le papier eft propice 
Qui ne rougift, & ne fait qu'on rougisse 
Alors qu'on vient à defcharger du cueur 
Sa paflîon, qui de honte & de peur 
N'ofoit fortir de noftre bouche claufe. 

Doncques fçachez qu'Amour eft une chofe 
Tant excellente & noble, que jamais 
Ne choiilt place en cueur lafche & mauvais, 
Mais bien toufjours fa demeure a choifie 
Aux cueurs remplis d'honneur & courtoifie, 
Aux cueurs gentils, aux cueurs dignes de luy ; 
De l'amour vray je parle, dont Tappuy 
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N'eft fur le gain, ny le plaifîr indigne, 
Tel qu'en fa court maintenoit une Alcine, 
Mais fur Thonneur, fur un defir non feint 
Qui vertueux, honnefte, & non contrai nd 
Dure touljours : donc je dis qu'en la forte 
Une amitié pour jamais je vous porte, 
Car vous Içavez que biens pu revenus, 
Commoditez, ou defir de Venus, 
Mais gentillefle honnefte, & non forcée. 
Vos dons de grâce & vertus l'ont caufée. 

Or le pouvoir de mon aftre fatal 
Eft caufe auflî de ce bienheureux mal 
Qui me faifit le cueur à l'impourveuë 
Par l'œil mal caut du jour qu'il vous eut veue, 
Je n'en puis dire autre caufe pourquoy, 
Lors que je vis en vous je ne fçay quoy 
Qui me forcea vous porter amour forte 
Par un pouvoir incogneu, de la forte 
Que l'on voit l'ambre attirer le feftu 
Par une propre & fecrette vertu. 

Lors, veu qu'Amour n'eft en noftre puiffance, 
Qu'euft fait ràifon ? qu'euft fait ma reliftance ? 
Si donc je fuis contraint de vous aymer, 
Vous ne devez ma pourfuitte blafmer. 
Ne rejeder l'afFeflion conceuê 
Dedans mon cueur des la première veuê 
Où nos £fprits fe sont entrecogneus 
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S'eftans au ciel paravant entre veus, 

Car tel amour il ne fault qu'on detefle 

Comme conduid par le vouloir celefte, 

Comme plus vray, plus certain & moins feint, 

Comme ayant plus par le passé contrainâ 

D'hommes très haults à cheoir dedans fa flamme 

Du premier jour qu'ils advisoient leur dame, 

Tefmoing l'amy de Laure que les dieux 

Firent aimer, tefmoing le Furieux, 

Tefmoing l'amy d'une qu'Eliodore 

A faide blanclie & naiftre d'un roy More, 

Tefmoing Roger, Bradamant, Amadis 

Et mil encor qui ont aimé jadis. 

Et fi ma force à ceulx la n'est egalle 

Je ne leur cède en rien d'amour loyalle. 

Ce n'eft pas moy que l'on voye addonné 

A faire bien l'amant pafFionné ; 

Je n'ay appris d'une plainde rufée, 

D'un faux tour d'oeil, d'une larme forcée. 

D'un mot de cour, & d'un foufpirer feind 

A demonftrer fignes d'amour contraind ; 

Je n'ay appris à me gefner moy-mefme, 

Monftrer ma face, ou maigre, ou trifle, ou blefme, 

Comme d'aucuns qui, aymants fans amour, 

Font par plaifîr, ou par livre, la cour ; 

Ce n'eft pas moy qui, né franc en la France, 

Vueille d'amour tirer la quint'eflence, 
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Quittant du tout tels meftiers mal plaifants 
Aux Efpagnols, Lombars & courtisans. 
Tant cler voyez que voftre œil peult la playe 
Voir jufqu'au cueur, voir la feinde ou la vraye. 

Quant à la chofe où mon désir prétend, 
Fault peu de chofe à le rendre content ; 
C'eft que félon voftre bon gré je puiffe 
Vous eftimer, vous faire humble fervice, 
Et par honneur amitié vous porter, 
Puifque cela ne vous peult rien coufter ; 
Pour vous flefchir à m'aimer d'avantage 
Je ne veux mettre en avant mon lignage, 
Armes ny biens, ny nobleffe de fang 
Qu'un peuple prife, & non un efprit franc : 
Je ne veux point par cela où fortune 
S'eft autant faide aux miens qu'à moy commune 
Importuner voftre cueur à m'aimer, 
Mais par cela que mien je puis nommer. 
Je croy pour vray qu'offenfé je me fufle 
Si defchargé de mon efprit je n'euffe 
L'amour martir que je vous ai defcrit 
Auffi nument que je Tay dans l'efprit. 
Vous pourrez bien, comme fille defpite, 
Me commander de cefler ma pourfuite, 
Mais en faifant voftre grâce cefTer 
De vous aimer me pourrez dif penfer ? 
Vous pourrez bien, me donnant blafme ou peine, 
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Vous enrichir d'une louange vaine, 

Mais voudriez vous me punir, me blafmer, 

Me rendre mal pour fi bien vous aymer ? 

Vous pourrez bien quand & quand me reprendre, 

Que j'ay voulu comme trop entreprendre, 

Mais voudriez vous le deftin empefcher 

Qui ma moidié me fait en vous chercher? (i) 

Voilà pourquoy, au pis aller, je penfe 

« 

Que je n'ay fait que d'un papier defpense. 
Si d'aventure en le trouvant mauvais 
Avez conclud de ne m'aimer jamais. 
S'il eft ainfi, ne faides, je vous prie, 
Que ce papier ne ferve de mocquerie 
Ny d'entretien à celuy de qui l'heur 
Pourroit trouver chez vous plus de faveur, 
Mais poifez l'heur que nous aurions enfemble 
$'il vouar plaifoit, car il n'eft, ce me semble, 
Un heur plus grand que le contentement 
Qu'ont deux efprits unis parfaittement. 

(i) Jean de la Taille ne se maria qu'en i$7$. 



REGRETS 



POUR LE SEIGNEUR DE MONGOMMERY 



A LA MORT DU ROY HENRY SECOND. 



Ainfi qu'on vit jadis le fils aifné du monde (i) 

Traîner dans les forefts fa vie vagabonde, 

Quand luy, premier bourreau, de fa dextre meurtrière 

Eut au premier martyr donné la mort première, 

Ainfi qu'on vit Œdipe, Oieste & Ixion 

Errer par l'univers pour la punition 



(i) Caïn. — Lefranc de Pompignan ne se rapproche-t-il pas quelque 
peu de la Taille, dans les fameux vers de sa plus belle ode : 

« Qjaand le premier chantre du monde 

Expira sur les bords glacés 

Où l'Ebre effrayé dans son onde 

Reçut ses membres dispersés, 

Le Thrace errant sur les montagnes 

Remplit les bois et les campagnes 

Du cri perçant de ses douleurs. . . etc. 

(La mort deJ.-B, Rousseau). 
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De leurs crimes commis, gefnez de fâcheries, 
Rongez de mille foings, harfellez de furies : 

Ainfi moy, malheureux, à la male-heure né, 
De mille et mirioucis fans ceffe environné, 
Affiegé d'ennuis, accablé de regrets, 
Ne hantant que les lieux fauvages & fecrets. 
Ne refvant qu'à mon mal, & de tous gens arrière, 
Je fuy comme un Timon le monde & la lumière. 

Mûis je sens, en tous lieux que j'aille, 6 moy chetif ! 
Un deplaiûr, helas, qui me tourmente au vif; 
A peine que la rage & le deuil violent 
Ne m'a le fens ofté, ainfi qu'à un Roland. 

Maudite foit la nuid en qui je fus conçeu, 
Et plus maudit le jour que premier j'apperçeu ! 
Quelle eftoille gauchere a deflus ma naiffance 
Verfé tout le malheur de fa maie influence? 

O moy cent fois heureux fi, naiffant avorton, 
Ains que voir le foleil j'euffe.efté voir Pluton I 
Eftoit-ce donc des cieux la fatalle ordonnance. 
Que je naquiffe au damp & au malheur de France ! 
Pourquoy fçeus-je jamais un cheval manier ? 
Pourquoy m*a-t-on appris des armes le meftier, 
Meftier tant malheureux I pourquoy ai-je autrefois 
Defiré les honneurs des jouftcs & tournoys? 
Pourquoy fus-je jamais iffu de bonne race ? 
Qjie n'ay-je efté conçeu entre la populace, 
Afin que, laboureur plus toft que chevalier, 
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J'euffe auK champs halleté pour mon pain journallier, 
Et n'euffe jamais fceu loin g de la Cour de France 
Ny picquer un cheval ny brlfer une lance I 

Ah, que les tourbillons quand j'entray dans la lice 
Ne m'ont-ils entrayné dans quelque précipice, 
Et que ne l'eft la terre ouverte deffous moy, 
Alors que je courois à la mort de mon Roy I 
Je penfe qu'un dœmon me retint par derrière 
Soudain qu'à mon ronçin je donnay la carrière, 
Mais, las ! de mon malheur la fiere violence, 
Guidant le coup fatal & roidifTant ma lance, 
D'un efclat rejally me fit percer les yeux 
Jufques à la cervelle au Roy que j'aymois mieux 
Que mon cueur, tellement que pour fauver la vie 
La mienne volontiers je me fuffe ravie. 
Ainfi fe complaignoit le trille dieu de Cinthe 
Quand il eut par mefgarde occis fon Hyacinthe, 
Ainfi fe complaignoit l'infortuné Cephale 
Quand fa femme il occit de fa flèche fatale. 

Helas, Helas, Henry, puis que la force mienne 
Eftoit indigne d'eftre egallée à la tienne, 
Puis que tu envoyois tous les autres par terre 
Efclatant fur le fer ta lance comme un verre, 
Que ne m'a la roideur de ton bras atterré 
Ains que j'eufle ton œil d'un efclat enferré î 

Bon Dieu I quel creve-ceur, quelle confufion 
Et quels troubles j'ay veu à mon occafion 1 
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Par moy la paix nouvelle a prefque efté en doute, 
Par moy toute la Court, voire la France toute 
Encor, encor foupire, & par moy les François 
Déformais haïront les paifibles tournois ; 
Par moy tant de beaux jeux & de préparatifs 
Qu'on faifoit à Paris furent tous inutils. 

Hà, qu'un feul coup de lance a mis de* changements 
Aux faveurs, aux eftats & aux Gouvernements î 
Que j'ay, en un moment, fait pallir de vifages, 
Changer d'avis, d'efpoirs, d'attentes, de courages ! 
Mais malheureux cent fois qui Tavifa premier 
D'abattre le fapin, le frefne ou le cormier 
Pour arondir le boys dont ma lance mornée 
Fut après en longueur, ains en malheur tournée, 
Tant que le plus grand Roy du Monde (quel dommage I) 
En 4 perdu la vie au milieu de fon aage. 
Déa, quel Rhône, quel Rhin, quelle Seine ou Tamife 
Me pourra nettoyer de ma faulte commife ? 
Quand la mer deffus moy feroit or dégorgée, 
Ma faulte n'en feroit aucunement purgée, 
Mais doibs-je appeller faulte, en ce que telle ofFenfe, 
Si ofïenfe il y a, je feis par ignorance ? 
Mais tant y a que j'ay pour pleurer ceft erreur 
De mes yeux à peu près tary toute l'humeur. 

En tout lieu que je voye, en me monftrant au doy : 
« Voila, dit-on, celuy qui a tué le Roy. » 
Ainfî moy, paravant cognu en jJeu de lieux, 
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Ores j acquiers par tout un renom odieux. 

Non tant par mes vertus qu'autrement, à l'exemple 

De celui qui d'Ephefe alla brûler le Temple. 

O valeureux Henry, Prince que tant j'honore, 
Si quelque fentiment il te demeure encore, 
Soit que tu fois là bas es Plaines Elizées, 
Soit que tu fois au Ciel pour tes vertus privées, 
Pardonne-moy ta mort ! regarde mes complaintes^ 
Et de ton ferviteur voy les larmes non feintes, . 
Voy le remors & dueil qui mon ame tourmente 
D'avoir efté Tautheur de ta mort violente ! 

Las, fi de mon erreur vangeance tu requiers, 
Je te facrifiray ma vie volontiers 
Deflus ta fepulture ainfi que Polyxene 
Par fa mort appaifa du Grec l'ombre inhumaine ; 
Je ne fonge que toy, car ton ombre dolente 
Nuid & jour, ce me femble, à mes yeux fe prefente. 
Donc voudrois-tu de moy plus ameres vangeances 
Que les foucis cuyfans, les afpres repentances, 
Et le dueil qui toufjours en martyre me tient ? 
Ainfi tout mon malheur de ton malheur provient. 
Et tout le mal que j'ay, c'eft que mal je t'ay fait. 

Mais je pry ce grand Dieu pour punir le forfait 
D'avoir fur un tel Roy fouillé ma main fanglante» 
Qu'il change en vraye mort ma vie languiffante, . 
Moy eflant foudroyé, que la ronce maligne^ 
L'ortye & le chardon mon fepulchre egratigne, - 
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Qu'en lieu de fleurs, de manne & miel délicieux. 

Il n'y defcende rien que la fureur des deux, 

Et qu'on y grave autour ; a Cy gift Mongommery, 

« Qui, courant à la mort du fécond roi Henry, 

« (Tant le fort malheureux guydoit fon bois meurtrier, 

« Et l'aile du malheur les pieds de fon deftrier) 

« A de ce monde efteint, luy efteignant la vie, 

« L'heur, la bonté, la paix, l'amour, la courtoylie : 

« Mais qui a allumé tandis l'impiété, 

« La guerre, le malheur, la haine & la fierté, 

c Comme fil euft r'ouvert la boette de Pandore 

« Ou qu'un Foudre divin fuft dans fa lance encore, 

« Tant cheut en un moment de maledidions, 

a De cris, de pleurs, de maux, & de feditions I » 



LE TOMBEAU DU ROY FRANÇOYS II 

POUR LE TEMPLE DE ST-DENYS. 

Luy mcfme parle. 

Sache, Paflknt, qui deflbubs cefte voufte 
Vois mon cercueil, que je fus autrefois 
Le Roy de France à peine feize moys, 
Fils de oeluy qui courant à la joiTfte 
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Vit efclater d'une lance cruelle 

Son chef fanglant jufques à la cervelle. 

Las, par la tefte à .mort je l'ay veu mettre, 
Et moy fon fils par la tefte je meurs, 
Qui, corrompue & jedant fes humeurs, 
Perdre m'a fait & la vie & le fceptre, 
N'ayant régné que jusqu'à Tan deuxième. 
N'ayant vefqu que jufqu'au dix-feptième ! 

Encor, encor fi pour ce peu de vie 
Fortune m'euft de troubles garanty. 
Que n'euffe au moins ny fon effort fenty, 
Ny fes faux tours, ny fa maligne envie ! 
Mais Dueil, & Peine, Ennuy, Soupçon & Crainte 
Sont les joyaux de ma couronne efteinte. 

Las, je n'ay prefque au monde pris haleine, 
Ny monftré prefque aux armes mon ardeur, 
Ny fceu combien grande eftoit ma puiffance 
Ny fceu que c'eft de commander à peine 
Qu'il me fallut, appelle de mon père, 
L'accompaigner en pareille mifere. 

Déa, quel defaftre eft-ce qui règne en France ! 
Eft-ce point Dieu qui la veut chaftier ? 
Vueille y pourvoir, ô toy, mon Héritier, 
Et pour fuir la divine vangeance. 
Cherche d'où vient cefte grande mifere 
Tant que tu fois plus heureux que ton frère. 

Seroit-ce un vieil forfaid qu'on laiffe 
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A reparer & que Dieu par après 
Vomift fur nous fa fureur tout exprès ? 
La mort, helas, du Roy mon père expreffe 
Le monftre affez & de rechef la mienne 
Non moins piteufe & prompte que la (ienne I 

Je n'eus vivant qu'une vie mourante 
FaufTe & douteufe, ayant non plus de bien 
Qup fi au lieu du Roy Sicilien 
Je fuffe affis foubs Tefpée pendante : 
Encor eft-il qu'un plomb couvre ma gloire, 
£t qu'avec moy j'emporte ma mémoire. 

Le ciel voulut, envieux fur mon eftre, 
Qu'au monde ayant feuUement un peu luy, 
Je fuffe à coup d'un brouillas circuy, 
Sans rien laiffer pour me faire cognoiftre, 
Sinon de moy une ame vagabonde 
Qui f eft rejoinde au grand Efprit du Monde. 

L'arbre couppé germer encor efpere 
Vieilly dans terre, & par vigueur des eaux 
Se rejeder en quelques verds rameaux 
Et d'autres fruids de fon vieil tronc refaire. 
Mais rien ne fort de noftre fouche humaine 
Que les feuls vers de cefte tombe vaine I 

Non que fur toy, Paffant, je porte envie, 
Car tant f'en faut que je plaigne ma mort, 
Que ton malheur, ta vanité, ton fort 
Font que plus toft j'ay pitié de ta vie. 
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Plus malheureux aufli je te repute 
Qu'un trepaffé ou qu'une befte brute, 
Pauvre mortel, que Dieu jadis fit naittre 
Avec raifon, pour avoir plus de maux 
Et le plus ferf de tous les animaux, 
Je plains ton rien, ta vanité, ton eftre, 
Qui, fol encor, tes malheurs ne contemples 
Sur ceux des Roys & Air autres exemples^ 
Sur moy, qui fus un de ces Roys de France 
Dont après Dieu il n'eft rien de plus grand. 
Et puis tu veux, comme eftant ignorant 
Que d'ord limon tu as pris ta naiflance, 
Bouffer d'orgueil, & puis, quelle folie! 
D'un long chagrin tu t'accourcis la vie. 

Au moins, Paffant, mon pauvre Efprit ne fâche ; 
Si, mOy régnant, je n'eus aucun repos, 
Point ne m'outrage, ains laide en paix mes os ; 
Que û ma mort des larmes ne t*arrache, 
Apprens au moins à prendre en patience 
La mort, voyant celle d'un Roy de France. 
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ÉPITAPHES 



L'ÉPITAPHE DU ROY HENRY II 

POUR LE TEMPLE ST-DENYS. 
Luy mefme parle. 

Qiiiconques fois, Vaffal qui marches dans ce temple, 
De tout mon Règne voy le variable cours ! 
Voy comme la fortune a joué de fes tours 
Deffus moy bien & mal, & ma vie contemple : 

Ha, c'eft peu deftre grand, j'en fers ici d'exemple, 
D'eftre prefque adoré par ces royales cours, 
C'eft peu d'abboyer tant à ces honneurs si courts (i), 
De mendier un fceptre, & faire son règne ample ; 

Cela pafle foudain. Durant que j'ay vefcu 
On m'a veu par la guerre, & vainqueur & vaincu, 

(i) Peut-^tre serait-il difficile de trouver un second exemple d'une 
imitatiou aussi précise de la fameuse expression de Lucrèce : 

• . . Nonne videre est 
Kit aliud*8Îbi nataram latrare^ nisi ut, quum 
Corpore sejunctus dolor absit, mente fruatur 
Jucundo sensu... I 
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Comme fortune en moy monftroit fon inconftance ; 

Mais cuydant par la paix eftre au bout de mes maux 
Du desaftre & du fort & de tous mes travaux, 
Moy, mes heurs, mes efpoirs font brifez d'une lance. 



UÉPITAPHE DU ROY FRANÇOIS DEUXIÈME. 

Luy mefme parle. 

Que pauvre eft de nous, Roys, reftatjTeftre & la vie. 
Puis qu'à coup fur noz chefs pleut la foudre & la mort ! 
Dépite donc, vaffal, toy, ton eftre & ton fort. 
Puis qu'à coup Dieu nous a la couronne ravie ! 

Ta mort, mon piteux père, ay tout piteux suyvie, 
N'ayant que refpire, comme charmé d'un fort. 
Aurions-nous bien emeu l'autheur des Roys à tort, 
Noftre peuple, ou bien nous, quand nous eftions en vie? 

Mon Frère, qui tiens or le grand fceptre de France, 
Voy que c'èft & repare à Dieu la vieille oflfenfe, 
QjLi'il te foit plus qu'à nous de vie & d'heur donné : 

Puis voy par ma pitié que c'eft d'eftre en ce monde. 
Que c'eft de fes honneurs coulans pluftoft qu'une onde, 
Et que c'eft prefque un heur de n'eftre Jamais né. 



— LXI — 

L'ÉPITAPHE DE MONSHGNEUR 

LE MARQjUIS DE BEAUPREAU, FILS DE FEU MONSEIGNEUR 
LE PRINCE DE LA ROCHE-SUR-YON (i). 

Luy mefme parle. 

Le Ciel, pour dépiter d'avantage la France, 
M'y fit un peu reluire, & puis m'en a ofté, 
Apres qu'il m'eut orné de grâce & de beauté, 
De bonne nourriture & d'illuftre naiflance. 

Le cheval qui tomber me fit par violence, 
Efteignit avec moy tel don, telle clarté. 
Tel joyau, tel honneur, & telle majefté 
Et par terre il rua des François Vefperance. 

Au moins devois-je avoir plus de temps & d'efpace, 
Pour parfoumir l'efpoir qui luifoit en ma face : 
Et fi faire on pouvoit revivre un trefpafTé, 

Les larmes qu'on me fit font que mieux je mérite 
D'eftre reflufcité que ce chafte Hippolyte 
Qui fut ainfi que moy de fes chevaux froiffé. 

(i) Charles, duc ou marquis de Beaupreau, mort en 156;, fils cadet 
de Louis I de Bourbon-Montpensier, prince de la Roche-sur- Yon, et 
frire de Louis II, duc de Montpensicr. 
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L'ÉPITAPHE DE FRANÇOIS DE CLÈVES 

DUC DE NIVERNOIS, LE PÈRE (l). 

Un prince gift ici qui en honnefteté^ 

En grâce, en courtoyfie, en douceur, en clémence, 

En prouëffe & valeur, autant qu'en abondance 

De biens, d'eftats, d'honneurs, un vray Prince a elté, 

Veu qu'il a par amour & par humanité, 
Non par ambition, ny par outrecuydance, 
Des peuples & des Roys gaigné la bienveillance ; 
Que n'a-t-il de la mort gaigné la dureté ? 

Mais l'envie qu'il eut de fervir bien noz Roys 
Aux guerres & combats fut plus grande cent fois 
Que ne fut contre luy de cefte mort l'envie, 

Et Ton pouvoit la mort et le roc de fon cueur 
Amollir quelque peu par l'eau de noUre pleur, 
O que bientoft, bientoft on le mettroit en vie ! 

(i) Frftnçois de Clèves, duc de Nevers, gouvemear de Champagne, 
fils de François de Clèves et de Mar^erite de Bourbon. 
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L'ÉPITAPHE DU ROI DE NAVARRE 

ANTOINE DE BOURBON (l). 

Vous, Grands, ceffez, ceffez voftre guerre ordinaire, 
Amolliflez vos cueurs, ne voyez vous le mal 
Qui peut choir fur vos chefs ? ce Roy d'un cueur Royal 
Importunant la guerre y fut tué naguère : 

Or eftant ce roi preux & ayant eu un frère 
Sage, vaillant & fort, ainfi qu'un Annibal 
Mort d'un trefpas forcé par un coffre fatal. 
Pub un autre au milieu d'une bat^lle fiere (2), 

On ne doit f efbahir fi leur frère a efté 
Meurtry fatallement, & mefmes en la guerre 
Par un plomb violent, près unt grand'Cité ; 

Mais, mourant fans pouvoir reconquérir fa terre 
Du fceptre de Navarre, il eft allé aux Cieux 
Conquefter pour jamais un règne plus heureux. 

(i) Père de Henri IV, mortellement blessé au siège de Rouen (1563). 
(2) Le duc d'EnghiçQ et le prince de Condé. 
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L'EPITAPHE DE FRANÇOIS DE CLÈVES 

DUC DE NIVERNOIS, LE FILS (l). 

Cy gîft un jeune Duc, dont la mort pitoyable, 
La grâce, la beauté, le maintien fi courtois, 
Et Tefpoir qu'on avoit de cueillir quelquefois 
De fa haute valeur quelque fruift proffitable, 

Monftrent combien on doit tenir pour deteftable (2) 
Toutes armes à feu, qui n'ont comme tu vois 
Efpargné ny les grands, ny les Ducs, ny les Roys, 
Tant cefte invencion eft vrayment miferable. 

• 

O maudite piftolle, efFroy du genre humain. 
Incertaine, mefchante, exécrable, & villaine, 
Qui deuffe eftre l'horreur d'une vaillante main ! 

Les Roys prudents devroient autant prendre de peine 
A tafcher d'abollir de toy l'invention • 
Qjue les opinions d'une Religion, 

(i) Fils de François de Clèves. 

(2) DcUstahïe est employé en quelque sorte au neutre DeteslahiU. 
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L'ÉPITAPHE D'UN 



Q.UI PARLE LUY-MESMES. 



Vous Princes, qui paffez, vous Roys & vous, Seigneurs, 
Pleurez fus mon tombeau, non d*envie à Texemple 
D'Alexandre le Grand, mais pleurez en ce temple 
Le pauvre e(lat de nous & de noz vains honneurs : 

O combien plus heureux qui vit fans ces grandeurs, 
Qui plus content d'un toiâ que d'un règne bien ample 
Rit noz ambitions, de loing noz maux contemple, • 
Et qui ne fuit les cours de Roys ni d'Empereurs 1 

Voyez qu'on m'a d'un plomb chaffé du corps la vie, 
M'efforçeant de chafler, ô mondaine foUie 1 
Quelques opinions hors des cerveaux humains. 

Mais fi je n'ay fait bien en ma vie pafTée, 
Ma mort a fait beaucoup qui la paix a caufée. 
Tu as donc tort, pafTant, fi de moy tu te plains. 



C, 
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L'ÉPITAHIE D'UN CUEUR 

Dans ce plomb fut enclos un miferable cueur, 
Lequel ne fut jamais, tant qu'il fut plein de vie, 
Franc de mauvais penfers, de tourment & d'envie, 
Ny franc d'ambition, de fraude & de rancueur^ 

Mais ce fut un cueur faux, duquel la puanteur 
Engendre icy l'alpic, cueur plein d'hypocrifie, 
Cueur maling qui n'eut onc que feinte courtoyfie, 
Cueur hay de tous cueurs, cueur de guerres autheur. 

On trouve bien le fond de la mer (i profonde, 
La fource du grand Nil, la mefure du monde (i), 
La fin des monts plus haults, le bout d'un long chemin, 

• Bref le centre & le cueur de cefte terre ronde, 
Mais à ce cueur remply d'ambitieux venin 
On ne trouva jamais ny fond, ny bout, ny fin. 

(i) Licences poétiques. 
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L'ÉPITAPHE DU CUEUR 

d'aNNE de MONMORAN'CY CONNESTABLE de FRANCE. 

Cy gift le cueur d*Anne Monmoraiicy 
Qui eut d'Europe et des Roys cognoiffance, 
Car eftant vieil d'âge & d'expérience 
Nul conneftable egalla ceftui-cy. 

Plus qu'un Roy mefme il fut heureux icy : 
Pour le louer on a trop d'abondance. 
Il fut l'Efcu & le Neftor de France, 
Vainqueur d'Envie & de Fortune aufli. 

Son cueur fans fraude oncques ne fut trahy 
De trahyfon ny d'autres cueurs hay, 
Mais eut les cueurs de fes Roys qui font quatre : 

Cueur où l'on voit le lys caractère, 
Cueur qui voulut & mourir & combattre 
Au cueur de France où il eft enterré (i). 

(i) Le vieux connétable, Anne de Montmorency, malgré son grand 
âge, ne cessa de prendre une part prépondérante à la direction poli- 
tique et militaire des événements. Il mourut sur le champ de bataille de 
Saim-Denys, & la tète des catholiques, en 1S67» 
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L'EPITAPHE DE JAQJJES DE LA TAILLE 



SON FRERE. 



Avec fon Iliade ici gift un Homère 
Mort jeune, mort chetif, mort fans qu'on aye fceu 
Qu'il ayt fceu quelque chofe, & mort fans qu*il ayt peu 
Eftre cognu fmon de luy & de fon frère. 

Il eft mort fi à coup, que la pefte meurtrière 
QjLii mefmes Ta tué ne l'a cognu ni veu, 
Car le cognoiflant bien, euft-elle bien voulu 
Efteindre de ce temps la future lumière ! 

O quelle perte en France ! ô Pefte, qu'as-tu fait ! 
Mais pour le moins, PafTant, ce meurtre eft imparfait, 
Reftant encor fon frère, ainf luy mefme ce femblc, 

Qui jure luy fervir de vangeur & d'amy 
Et qui vivant de pleurs ne vit qu'à demy, 
Car tous deux ne vivoient que d'un efprit enfemble. 

{i) Mort à vingt ans, auteur de VArt et Manière de faire des vers y des. 
tragédies Daire et Alexandre, 
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L'ÉPITAPHE D'UNE JEUNE DAME 



QUI PARLE ELLE MESME. 



Avec moy gift icy refprit, le cueur, la vie 
Et le contentement de mon dolent amy, 
QjLii ne vit plus, fmon que d'un vivre à demy, 
D'un vivre qui encor aux defunds porte envie : 

Et fi mon ame encor de regrets fe foucie, 
Las, que j'ay de pitié & de foucy pour luy, 
Voyant ainfi fon cueur avec moy enfouy 
Et de fa veuë eftre au Ciel, toufjours, touljours ravie: 

Pétrarque arnfi de l'œil cherchoit fa dame aux deux 
La voulant de Tefprit suyvre comme des yeux. 
Mais en vain mon amy pour m'y voir fe tourmente ; 

Mon ame eft dedans luy, laquelle il engloutit 
En me baisant d'ardeur ainli qu'elle fortit ; ' 
Qp'il fe contente donc puis qu'en luy fuis vivante 1 
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L'ÉPITAPHE DE LDUYS LE ROUX 

SEIGNEUR DE LA ROCHE DES AUBIERS (l). 

Luy mefme parle. 

Veu que le naturd de Tenvieufe Mort 
Eft d'eftre toujours fiere, hautaine, inexorable, 
D*eftre cruelle, fourde, aveugle, impitoyable, 
Et de faire mourir les vertueux à tort, 

On ne doit feibahir fi je fens fon effort 
Par le cruel /nalheur d'une, goutte incurable, 
Moy qui fus vertueux, humble, courtoys, aymable, 
Q^i fus doux & gentil, preux^ dispod, & accort. 

Pitié fut tant en moy que, mort, j'ay pitié mefme 
De ma chère compaigne & de fon pleur .extrême 
Qpi reflemble un ruiifeau qui n*a rive ny fond :. 

Mais quoy ? fi nous voyons toute chofe terreitre 
Mortelle devenir, mortels donc doivent eftre 
Les pleots que fus les morts les hommes mortels font. 

(i) En Poitou, près de Bressuire (département des Deux-Sèvres). 



SONNETS ET ÉPIGRAMMES 



AU ROY CHARLES K. 

Sire, après voftre facre il fault que je m'avance 
De souhaitter à l'heur de Voftre Majefté 
D'Alexandre-le*Grand la magnanimité 
Et de ce grand Hercul'la force & la puiflance, 

De Charle-maigne aufli la Royale excellence, 
D*Octavien le règne & la félicité, 
De Cefar refprit prompt, de Trajan la bonté, 
Et d'Heaor voftre ayeul (i) le cueur & la vaillance. 

Du grand-pere François cefte façon royale 
Et l'horreur qu'il avoit de l'ignorance fale. 
Car c'eft bien ce qui fied le plus mal à tous Roys, 

(i) Le poâte n*hésite pas à ùkc descendre la maison de France 
de la race de Priam, 
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Bref du père Henry la douceur débonnaire 
Mais non point le defadre advenu aux toumo3rs, 
Ains plus de vie & d'heur que n'a eu voftre frère. 



A MADAME SA SŒUR. 

Madame, Dieu vous a d'une telle richeffe 
Et d'un tel heur douée en la fleur de voftre aage 
Qu'au monde on ne fçauroit fouhaitter d'avantage 
De grâces ny de biens à une autre princesse. 

Il ne vous fault point donc fouhaitter la noblefTe 
D'vne Royne Didon, ny fon Royal courage, 
Ni le fçauoir exquis d'vne Corinne fage, 
Ny la beauté d'Helene ou l'honneur de Lucrèce, 

Car vous n'avez befoing de la vertu d'vne autre. 
Mais il faudroit pluftoft leur fouhaitter la voftre : 
Vous eftes accomplie en grâces û parfaites 

Q.u'on ne vous doit louer des grandeurs de fortune, 
Qyà eftant aux enfans dts autres Roys commune 
Vous fait fœur d'vn grand Roy, mais de ce que vous eftes ! 
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CARTEL POUR UN PRINCE (i). 



Je remercie, ô grand Dieu, ta bonté 
Qui devant tous as fait paroiflre en moy 
La loyauté, l'innocence & la foy 
Dont on avoit contre raifon douté : 

Mais quand encor abfoubs je n'eulTe eflé, 
f 'oferois bien protefter devant toy 
N'avoir jamais forfaift contre mon Roy, 
Ny entrepris contre fa Majefté : 

Et fil y a quelqu'un fi téméraire 
Qui m'ozaft dire en cela du contraire, 
En Julie camp je le feroy'dedire» 

Mais je t'en laifTe, ô Seigneur, la vangeance, 
Aimant mieux voir, comme j'ay efperance, 
Mes ennemis d'eux mefme fe dedruire. 

(i) Bien que < le Prince > ne soit pas nommé, on peut aisément 
conjecturer qu'il n'est autre que le prince de Condé, arrêté & Orléans 
en z s 60, peu de jours avant la mort du roi François U. 



— Lxxnr — 



A DAMOISELLE CATHERINE 



DE PARTHENAY. 



Qpi voudroit bien vous choiflr un efpouz 
Selon voftre heur, voftre grâce & mérite, 
Il n'auroit pauvre une terre petite, 
Mais l'univers pour eftre félon vous. 

Il feroit beau, fçauant, gentil & doux, 
U fçauroit bien où Tamour vray conûfte, 
Il feroit bon, de tous hommes Telite, 
Prefque accomply, & plus digne de tous. 

Si vous avez par élection faiâe 
Un tel efpoux pour voz dons augmenter, 
Vous parferez une chofe imparfaide. 

Et qui voudroit autre heur vous adjoufter, 
Vous ayant veuê au refte û parfaiâe. 
Pour vous le rendre il faudroit vous Tofter. 
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A UNE DAMOISELLE. 



Qjiie n'eft mon cueur ainfi fait qu'un miroir 
Afin qu'à l'œil, comme quand on fe mire, 
Vous y viffiez la playe & le martyre 
Que vos clers yeux luy font touljours avoir ? 

S'ils font fi prompts à le faire douloir, 
Qjie ne font-ils auffi prompts â y lire 
Ce mal qu'ils font, & qui toufjours empire, 
Pour mieux après à pitié vous mouvoir ? 

S'il vous defplaift que l'amour je vous face, 
Prenez vous en à voftre bonne grâce, 
A voz vertus qui me forcent ainfi. 

Si vous pouvez ces beaux dons effacer 
Et ces beaux yeux vous arracher auffi. 
De vous aimer me pourrez difpenfer. 
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A ELLE MESME. 



Ce miroir je te donne où est ma pourtraiture, 
Qui me fait & le taint & les traits si naïfs 
Qji'il femble qu*elle & moy foyons deux hommes viEs 
Ou bien deux hommes peints, tant elle enfuit nature. 

Je fuis pour ton amour ainfi qu*eft ma figure ; 
Elle eft peinte fans cueur, car mon cueur tu ravis ; 
Elle femble un peu trifte, aufli trille je vis ; 
Maigre & palle je fuis, aufli Tefl ma peinture : 

Mais d*un poinâ feulement il y a différence, 
Cest que je fens un feu langoureux & cuyfant, 
Mais elle comme boys (ô quel heur !) rien ne fent : 

Au moins en la voyant te plaife en recompenfe, 
Qjiand tu confeilleras ta face en mon prefent, 
D'avoir du vray portrait pitié & fouvenance. 
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A ELLE ENCORE. 



On peut bien voir que feint n'eft mon amour, 
Car fans avoir prefque la patience 
D'eftre guery, je fuis en diligence, 
Pour vous trouver, arrivé à la cour : 

Mon mal paiTé, ny la chaleur du jour, 
Ny le chemin, ny chofe d'importance 
N'ont eu fur moy tant de force & puilTance 
Que j'aye fait une heure de fejour. 

J'eflois venu quérir icy lanté, 
Mais voftre grâce, excellente en beauté, 
£t les rigueurs que voulez que j'endure 

M'ayant rendu plus mal que je n'eftois, 
Ont converty le mal que je fentois 
Durant trois jours, en un qui toufjours dure. 



Amour, amour, qui caules ma douleur, 
Faux & cruel, injufle & rigoureux, 
• O que fans to}' feroit le monde heureux, 
O qu'il auroit fans toy de joye & d'heur! 
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Si tu es Dieu, tu es Dieu de malheur. 
Car ceilui-là eft bien malencontreux 
Duquel tu as foubs le cep amoureux 
Mis une fois le miferable cueur! 

Va, tu n'es fils de Venus, mais d'un ours, 
Qui t'engendra dans Tefifroy des deferts : 
Pourquoy fais-tu noz defirs û divers? 

Pourquoy fais-tu, ô mefchant, qu'en amours, 
Ce que je fuy, je Tay, je l'ay toufjours. 
Et que jamais je n'ay ce que je quiers? 



A UN PEINTRE. 



Si Yifvement mon portrait tu as fait, 
Qu'il femble à voir que proprement Nature, 
Et non pas toy, ait portrait ma figure, 
Tant je relTemble aux traits de mon portrait. 

Ha, pleufl à Dieu que par un art parfait 
Tu euffes peint le tourment que j'endure 
Pour l'amour d'une, à fin que ta peinture 
Luy fift pitié du mal qu'elle me fait ; 
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On pleuft à Dieu que fur fon cueur de marbre, 
Ainfi qu'on fait fur Tecorce d*un arbre, 
Tu m'eulTes peint avecques ton pinceau I 

Je ferois en lieu plus noble & rare 
Que je ne fuis defTus ton vil tableau, 
Ny que les Roys qui font fus leur or avare. 



EPIGRAMME 



d'un HERMAFRODrTB PRIS DU GREC (l). 



Lorfque ma mère efloit grofle de moy, 
Elle appella trois devins devers foy, 
Pour fçavoir d'eux ce qu'elle enfanteroit ; 
L'un luy prédit qu'un mafle ce feroit, 
L'autre une fille, & le tiers tous les deux. 



(i) Cette épigramme, ou, pour autrement dire, cette épitaphe, a été 
deux fois publiée : i* dans le premier volume des Œuvres de Jehan de 
la Taille (Sa»/ h Futieux, etc., Paris, Frédéric Morel... 1S72) — 
3* à la suite de la Géomance abrégée de Jean de la Taille (Paris... 
Lucas Breycr... fS74). 
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Qjii'en advint-il? Certainement nul d'eux 
Ne mentit point : femm'homme je naquis. 
D'iceux, après, de ma mort je m'enquis : 
L'un me prédit que je mourrois par eau, 
L'autre par croix, & le tiers par coufteau, 
Et tout cela qu'ils me dirent m'efcheut : 

Ce fut un jour que mon efpée cheut 
Du hault d*un faux auquel j'eftois monté, 
D'où par malheur après je me je£by 
DefTus le fer, duquel eftant, helas, 
Tout tranfpercé, ma telle cheut au bas 
Dedans le fleuve ombragé par le faux 
Qui me retint les pieds à Tes rameaux. 

Moy donc, qui fils, fille, & neutre j'eftois, 
J'ay enduré l'eau, le fer & la croix. 



A UNE PRÉSUMPTUEUSE. 

Pour ne fçavoir cognoiftre au vray ta gloire, 
On voit de toy fi fouvent prefumer 
Qjie tu te fais facillement à croire 
due ton œil peut un chacun enflammer : 
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Pardonne moy, tes yeux font par trop lours. 
Et n'ont fur moy tel effed ny pouvoir : 
Ils pourroient bien un lourdaut décevoir, 
Et me fervir d*un remède d'amours. 



A SIMON. 



Tu ne fais cas, Simon, 
Q^e des fiecles pafTez, 
Et ne loues flnon 
Les poètes trefpalTez. 
Simon, pardonne moy, 
La mort je ne fouhaitte, 
Afin d'avoir de toy 
L'eftime d'un bon Poète. 
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ANAGRAMMATISMES 

OU 

NOMS RETOURNEZ 

D'AUCUNS GRANDS SEIGNEURS ET DAMES. 



AU ROY, SUR SA DEVISE. 

La Justice & Piété 
Tu portes fur tous Roys : 
Si ton peuple a efté 
Troublé par dures loys, 
Ores que tu es Roy 
Chaffe la dure loy (i). 

(x) Ourles de Valois. 
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A LA ROYNE CATERINE DE MEDICIS. 

Puifque par vof^e prudence 
Vous avez bien mérité 
D'avoir grande authorité 
Vers voftre fils & la France, 
A bon droid voftre nom dit ; 
Dame, icy es en crédit. 



AUTRES ILLUSTRE PRINCESSE 

MARGUERITE DE VALOYS. 

Quand or la vertu auroit 
A prendre une forme d'homme, 
Ta femblance elle prendroit, 
Puifque tu es ainfi comme 
Ton nom donne tefmoignage : 
De vertus rcyd image. 
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POUR LA ROYNE MARIE STUART. 

REGRETS D^ELLE A DIEU 

SUR LA MORT DU ROY FRANÇOYS II, SON BURY. 

O Toy qui fais ce monde mouvoir 
Et qui de tout es la caufe motifve, 
Pourquoy m*as-tu, pour eftre plus cheftive, 
Fait naiftre grande & jeune & belle à voir ? 

Tu m'as faîâ grande à fin de plus hault choir, 
Belle à fin, las 1 que ma beauté naïfve. 
Mon taint de lys & ma couleur fi vifVe 
Par pleurs, par cris fe puifTe à coup déchoir ! 

Jeune à fin, las 1 que je fufTe en la fieur 

De mes beaux ans d'efpoux veufve & de mère, 

Q^e j'eufiTe icy dueil fur dueil, pleur fur pleur, 

Hors de ma terre, orfeline de père ! 
Las, ma devife est donc : Tu as martire^ 
Comme à l'envers mon nom me fçait bien dire. 
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A ELLE. 



REPUQ.UE SUR LE MESME NOM, FOUR LA CONSOLER. 

Helas, quelle pitié de ternir déformais, 

Par tes cris, par tes pleurs & par te lamenter, 

Telle rofe que toy & tel joyau gafter 

Comme eft ta grand'beauté, laquelle n'en peut mais ! 

Si tous noz beaux honneurs ne font que fonges vrais. 
Feins que tu as fongé, fans plus te tourmenter, 
Faifant comme un qui penfe^ en fongeant, pofleder 
Tous les threfors du monde ou un bien a jamais, 

Qpi Élit la mine un peu d'efb'e fâché, ce femble, 
duand le fâcheux réveil tous fes threfors lui amble, 
Mais, fe voyant en fin qu'un vent aux mains, fen rit. 

Dieu fit l'homme de rien : il Luy est donc facile 
De te faire époufer un beau prince entre mille, 
Car tu te marirasy ainsi que ton nom dit. 
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AU ROY DE NAVARRE 

ANTHOINE DE BOURBON. 

Heureufe fut Teftoille qui ça bas 
T'a fait, o Roy, fi heureufement naiftre I 
Un tel bonheur des le berceau tu as 
Qjie maintenant il ne fçauroit plus croiftre. 

Heureux tu es d'eftre d'une maifon. 
D'une maifon a nulle autre féconde, 
Et n'y a nul qui puifle avec raifon 
En recognoiftre une plus grande au monde 

Heureux tu es en biens & en pouvoir. 
Heureux en règne & heureux en richeiIèS| 
Et plus heureux pour ta compagne avoir 
Si digne perle entre toutes princesses. 

Dorénavant puis que tu es, o Roy, 
Des ta naiflance heureux en toutes fortes. 
Dire je pUys : Bonheur abonde en toy^ 
Comme ton nom en ta devife porte. 
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A MONSIEUR LE DUC DE NIVERNOIS, 

FRANÇOYS DE CLÈVES. 

Comme celuy que Fabien on nomme 
Fut dit l'efcu ou le bouclier de Romme 
Lors que par luy Annibal fut vaincu, 
Toi qui n'as moins de force & vaillantife, 
Des maintenant ainû que pour devîfe 
Porte ton nom Sofde France Vcfcu (i). 



A MADAME ANNE DE HESTE 

DUCHESSE DE GUYSE (2). 

D'une éloquence û rare 
Vous avez la langue ornée 
Q^i'il femble que foyez née 
D'Athènes, non de Ferrare. 

(i) François de Clèves, dont U a été question plus haut, lieutenant 
général et gouverneur des pajrs de Champagne, Brie et Luxembourg, 
comte d*Eu, de Dreux, de Beaufort, etc., mort en i;6i. Son fils 
François fut tué k la bataille de Dreux, en i;62, à l'âge de 22 ans. 

(2) Anne d'Esté, fille d'Hercule d'Esté et de Renée de France, qui, 
«prés la mort do duc François, épousa Jacques de Savoie, duc de 
Kemonis» 



— LXXXVIII — 

DE MADAME HENRIETTE DE CLÈVES 

DUCHESSE DE NEVERS. 

Le grave port, Taffable honnefteté, 
Uefprit royal, la douceur & la grâce 
Et la vertu qui reluit eu fa face 
Demonftrent l'heur en cède deïté. 



CAROLI BORBONH (i) 

ILLUSTRISSIMI CARDINALIS, ANAGRAMMATISMUS. 

Regia majorum te reddunt stemmata clarum 
Atque bonum tua te prudentia reddidit orbi : 
Orhis es ergo hono^ converso nomine, cîarus» 

(i). Le cardinal de Bourbon, plus tard roi de la Ligue, mort 
en 1590. 



ÉLÉGIES, CHANSONS 

SONNETS U AMOUR 

ET AUTRES POÉSIES 

DE JEHAN DE LA TAILLE DE BOKDAROY (l). 



A SA MAISTRESSE. 

Pour reveiller en toy ma fouvenance, 
Pour foulager en moy ta longue abfence, 
Ma main t'envoye, ayant ce livre efcrit, 
Au lieu de moy refprit de mon efprit. 

AU LECTEUR. 

Noli tnirari me dicere cartnen amoris, 
Nam fonat inter nos verus et œqutis amor, 

(i) Les pièces qui portent ce titre et qui passent pour les meil- 
leures productions de Jean de la Taille ont paru, en i$74, & la suite 
de la Comédie des Corrivaux (JLa Famine ou les Gahéonites,., 
ensemble plusieurs autres auvres poétiques de Jehan de Ut Taille,., A Paris, 
par Frédéric Morel, imprimeur du Roy, 1574, in- 12), excepté les chan- 
sons intitulées : La Religieufe contre /on gré et La ruJHque amie qui 
ont paiTi dés z;72 avec celles qui précèdent, ainsi que l'épigraphe : 
VAutheur d la mort. Plusieurs de ces pièces sont célèbres, due de fois, 
par exemple, n*a-t-on pas cité la charmante chanson : Le Bla/on de la 
Marguerite f La rufiique amie, la chanson III ?... 

8. 
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UN GENTILHOMME A L'AUTEUR. 



Amour, voulant fa gloire eflre avancée 
Et fes honneurs elb-e par toy chantez, 
Choifît le trait qui les Dieux a doutez 
Dont ta poiârine à Tindant fut blelTée : 

Ton âme a donc, jufqu'aux deux élancée. 
Sur le patron des fainâes deîtez 
Conceut les traits des plus rares beautez 
De la beauté qui nourrit ta pensée. 

Heureufe donc la dame dont les yeux 
Bruflent ton cueur d'un feu fi gracieux, 
Ayant choisi un amant fi fidelle, 

Et plus heureufe ayant eu ce bon heur 

D'avoir trotfvé un û gentil sonneur 

Qpi par ks vers la peut rendre imtxioiielle l 
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ÉLÉGIES 



ÉLÉGIE I. 



L'extrême amour me contraint de t'efcrire 
Puis qu'il te plaift n'efcouter mon martyre 
Ny mon doux chant qui pourroit t'enchanter, 
Voire un afpic fil vouloit efcouter, 
Puis qu'il te plaift defdaigner ma prefence, 
Chiche vers moy d'accueil et d'audience, 
Pui5 qu'en mon mal je n'ay pour me guérir 
Autre art fmon d'escrire ou de mourir : 
Tu ne dois donc, veu ma trifte adventure, 
De mon efcrit refufer la lecture ; 
D'un ensemy on lit bien le cartel. 

En ton endroit, helas, je ne fuis tel : 
Car tu Içais bien que pour t'amour extrême 
Je me fois fait ennemy de moy-mefme 
Et que bien tod me conviendra mourir 
S'il ne te plaift. Belle, me fecourir ! 

Si ta fçavob les tourments que j'endure 
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Pour ta beauté, pour ta vaine figure 

Et pour cela qu'en toy ne pu& nommer 

Qui tout en feu fait mon cueur confutner, 

Tu n*es fi jeune & fiere de nature, 

Veu ma langueur, qu'au lieu de m'eftre dure, 

De me refuir & rebutter aind. 

De moy tu n'eufle & pitié & merci. 

Je n*en puis plus, je feiche & me consomme 
Sans m'oser, las, découvrir à nul homme ! 
Tout le plaifir que je prens nuiâ & jour 
Eft de refver en toy & ton amour. 
Toujours j*y penfe & ta face plaifante 
A moy toujours, toufjours fe reprefente. 

Souvent penfif, je n*oy qu'on parle à moy 
Si ce n'eft ceux qui me parlent de toy. 
Et tout exprès en un lieu folitaire 
J'aime à me perdre & de gens me diftraire 
Pour mieux penler en toy qui ne te chaux 
De moy fi trifte, encor moins de mes maux. 
Bref, je ne puis durer en ta prefence 
Ny moins encor fupporter ton absence, 
Et fans pouvoir ny dormir ny veiller. 
Au lia ne fais qu'en pleurs me diftiller. 

Ha, pleuft à Dieu ne t'avoir oncques veuê, 
Puifque tu n'as de ma defconvenuë 
Nulle pitié, ou que mort j'eufle efté 
Ains que ton œil m'euft û fort enchanté 1 



— xcm — 

Je n'eufTe au cueur cefte plaie receuê 
Qpi fans mourir mil. fois le jour me tué* 

Comme une fleur perd fon beau teint vermeil | 
Comme la neige ou la cire au foleil 
Ou au feu fond, comme d'un fort magique 
Un beau poulain languit & meurt etique, 
Ainfi je fonds, je feiche & meurs pour toy, 
Et cependant tu n'as pitié de moy. 

Las, quanteifois ay-je par la campaigne 
Erré, pour fuir Tamour qui m'accompaigne, 
Ay-je ufché, le portant à cheval, 
De l'eftranger pour divertir mon mail 

Et quanteffois me fuis-je en un bocage 
Seul égaré pour deftoumer fa rage ! 
Ay-]e tafché d'enchanter, 6 moy fol, 
Sa rage, dis-je, au chant du roffignol, 
De le fevrer et d'oublier ta grâce 
Par la lecture ou le jeu ou la chafTe I 

Et quanteffois me fuis-je veu tenté 
D'aller au loing, de fureur tourmenté ; 
D'aller parler aux forciers pour diftraire 
De moy l'amour, que je ne puis deffaire 
Par nul travail, exercice, ny sort, 
Ny par mes vers, fi ce n'eft par la mort. 

C'efl toy qui es mon mal et mon remède ; 
Herbe ni jus ne peut me donner ayde, 
Ny l'art maudit des Devins ^ue je fuis. . 



— xcnr — ' 

Je fuis perdu, & trouver ne me puis 
Sinon en toy, ou mon âme infenfée 
De ton amour j*ay de bon cueur laifTée : 
Tu viendras donc toy-mefmes ofTenfer 
Si de m'aider tu ne veux t'advancer. 

Ne remets donc mon prier en arrière ! 
On fléchit Dieu par louange & prière : 
Ne crains-tu point l'irriter contre toy 
En defdaignant ralliaqce de moy, 
Ou qu'un defpit dans mon cueur ne f aUume 
Qui contre toy pouffe aigrement ma plume 
Pour me vanger de ton ingrat devoir? 
Plutoft fur moy la foudre puiffe choir! 
Mais ne permets que miferable on nomme, 
Pour ton amour, ce pauvre gentilhomme 
Qjii ne fe veut vanter pour t'efmouvoir, 
Ny mettre en jeu mente ny devoir, 
Sçachant en luy fon mérite inhabille 
Pour mériter ta grâce fi gentille, 
Ny remonftrer Theur de telle union, 
Eftant tous deux & d'une opinion 
Et d'un païs & d'une confcience, 
Ny vanter biens, ny commode alliance, 
Disant qu'en biens il te peut furpafler 
Et que tu dois famour recompenfer, 
Ny alléguer qu'en ce temps où nous fohimes, 
Qiiant tu pourrois en telle cherté d'hommes 
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Choîfir â gré, pour ton bien ny plaifir 
Tu n*en fçaurois un plus propre choisir. 

D'un cueur gentil ce reproche eft indigne. 
Sans plus je quiers que ta grâce bénigne, 
Recompenfant mon deffault, ait pitié 
De ma parfaiâe et (1 longue amitié 
Qjû cherche en toynon les biens mais toy-mesme, 
En qui Thonneur & vertu, fans plus, j'ayme (i). 

Voilà pourquoy tu ne devrois aymer 
Quelque ignorant qui ne fceuft eftimer 
Tes dons de grâce & ne fceuft, defhonnefte, 
Qu'en toy chercher le plaiflr d'une befte, 
Qpi, jeune ou fol, ne fceuft te contempler, 
Si bien que moy qui ne puis m'en faouler 
T'appercevant ii belle & fi aymable 
Et fi je fuis, pour trop t'aymer, coulpable, 
Tu en es caufe, ayant de toy ofté 
Je ne fçay quoy de grâce & de beauté, 
Qu'en toy, ravy, plus qu'un autre j'admire. 
Tu m'olteras de peine & de mart3rre. 

Je fçay qu'icy tu pourras iâns raifon 

(i) Ces vers ont été publiés en 1574 et le poSte ne se marûi qu'en 
> $7$ < *K>^<>* o* uiwon* pas & qui Us s'adressent : le poète dk bien que 
l'objet deiA0ammoft de ses vorus est de la n»&ine tfiniom et de la 
même conscience que lui, mais aucun document ne nous a permis de 
mesurer la portée précise de cette affirmation; nous supposons seule- 
ment (c'est «ne fnm fvppesition) ^'ii m attendu pax là se dire aiàp' 
lique, mais s^ r^lkin^i; 
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Dire, alléguant ton âge & la faiion, 
Qp'aux pafietemps d'amour ny d'hymenée 
La raifon n'eft propre ny addonnee, 
Qjie Page encor difpenfer ne te peut 
D'aymer fî toft & que mon defir veut 
Cueillir un fruiâ trop vert, qu'on ne moiflbnne : 
Mais croy qu'Amour ne refpede personne. 
Le temps, ny l'âge ; & puis voudrois-tu bien 
Pour un peu d'ans tarder d'amour le bien, 
Qui ne pourroit fe recouvrer peut eftre ? 

D'efprit gentil je te fçay fi adextre, 
S'il te plaifoit pour amy m'accepter, 
Que l'amour vert tu fçaurois bien hafter 
Comme d'un fruiâ la faifon Ion advance, 
Ou bien j'auroy'd'attendre patience. 

Je fçay qu'auffi plufieurs, pour me blafmer, 
S'elbahiront comme on peut tant a3mier 
Un enfant prefque, en qui Dieu (ce leur femble) 
Tant de beautez ny de grâces n'affemble 
Pour en mourir, mais û eux te voyoient 
De mon propre œil, comme moy ils mourroient... 
Ou fils avoient d'amour fait preuve extrême 
Excuferoient en moy l'erreur d'eux-mefme (i). 

Je ne fuis feul qu'Amour met fous fa loy 

(i) Corneille â absous cette restriction en se Tappropriant t 
« Ou qu'un beau disespoir alors U steourût / • 
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Ny le premier : de plus fages que moy 
N'ont évité fa divine puilTance. 

Si tu en as ja fait Texperience, 
Ayes au moins de moy quelque pitié 
Et par la tienne enten mon amitié. 

M'ayant connu, poliible aurois-tu honte 
De fuir celuy duquel tu ne fais conte, 
N'ayant de luy qu'apperceu le dehors , 
Q^ ne fait Thomme, ains le dedans du corps 
Où eft enclos le bon vouloir en fomme, 
Sçavoir, vertu, & le threfor de Thomme. 

Connoy moy donc & prens pitié de moy. 
Ainfi jamais ton cueur n'ait mon efmoy. 

Mais fil te plaid n'avoir merci quelconques 
De ma langueur, fay moy tofl mourir doncques, 
Tien mon efpée & le coup de ta main, 
Où tu voudras en mon cueur, en mon fein, 
Je recepvray... mais, las, que dis-je, où fuis-je? 
Ha, tu peus voir comme l'amour m'afflige ! 

Donc je te pry par ta jeune beauté, 
Ne rend en moy, qui me sens rebutté. 
Cette vertu & malheureufe & vame, — 
Dont en main lieu j'ay fait preuve certaine 
Avec la plume, & les armes au poing, — 
QjLii cependant ne m'aide au befoing. 
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ÉLÉGIE n. 



A UNE DAMOISELLE (l). 



Vous ayant veuë à cause de rabfence 
De voftre efpoux en grand*impatience 
Vivre d'ennuis & ne fong'ant qu'en luy. 
N'avoir plaifir & vie qu'en autruy ; 
Vous ayant veuê de la guerre affligée, 
Je dois tacher à vous rendre allégée 
De voftre ennuy, par devoir d'amitié, 
Ayant ce bien de vous eftre allié. 

Mais quand je penfe aux malheurs où nous sommes 
Et que nous-mefmes entretuons nos hommes, 
Qjaand je repenfe en nos propres coufteaux 
Trois fois flchez dans nos propres boyaux, 



(i) La Taille adresse cette pièce à l'une de ses cousines pour la con- 
soler de l'absence de son mari catholique et militant, et il ne manque 
pas cette occasion d'insinuer que pour se rencontrer £ice & face sur 
le champ de bataille l'on n'en est pas moins bons amis et bons parents. 
Il s'agit probablement ici de Geneviève Berthomier (fille de Jean, sei- 
gneur d'Olivet, gouverneur de Montfort l'Amaury et de Geneviève 
Brachet), mariée par contrat du 13 décembre i$6} à Jean de la Taille, 
teigneur d'Hanorville et de Faronville, qui servit avec les catholiques.' 
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Et qu*au mUieu de France on voit l'Efpaîgne, 

Suyffe, Angleterre, Itaîe & l'Allemaigne, 

On voit d'erreurs les rois enveloppez 

Et les plus grands de pallions pîppez, 

Et que la lune a fait plus d'une année 

Dans fon char brun ja vingt fois retournée 

Depuis qu'on voit derechd ces difcords 

Où plus de mil gentils-hommes font morts ; 

Bref, quand à tout je repenfe & repenfe, 

De lamenter, helas, je vous difpenfe ; 

Et qui, bon Dieu, riroit or ! Toutefois 

Je vous plein fort^ n'ayant veu en vingt mois 

Celuy qui eft voftre moitié fidelle. 

Mais combattant en fi jufte querelle 

Pour fon païs, fa réputation, 

Son Roy, fa vie & fa religion. 

Sur fon honneur eftes-vous envieufe, 

Vous qui devriez vous reputer heureufe 

Q.ue Dieu vous ait doué d'un tel mary ! 

Pour fa querelle, hà, que je fuis marry 

Que mon deftin n'a permis que je fufle 

De fon party, mefmes que j'y mouruffe, 

Plutolt qu'avoir fuivy un autre camp. 

Combien de fois, defTus un mefme champ, 
Eftant d'un sang, d'un nom & d'unes armes 
Sans fe connoiftre au faiâ de mil allarmes, 
Nous fommes-nous rencontrez aux bazars ! 



Mais entre nous touljours ne sera Mars, 
Toufjours ne pleut, & nous verrons, po(nb}e, 
Apres l'orage un eftat plus paifible, 
Et voftre efpoux eftant toft de retour 
Plus que jamais fleurira voftre amour : 

Tandis il faut vous rejouir, en forte 
Qjie fes travaux avec vous reconforte 
Qjiand il viendra, & ne vous trouve point 
Trifte, ny maigre, ou bien en mauvais point. 



ÉLÉGIE m. 



d'une damoyselle a l'autheur. 



Puis que je vis toufjours en paflion, 
Tairay-je donc Textréme affection 
Qjie je vous ay fecrettement portée, 
Et la taifant m'a prefque transportée ? 

Doncques fçachez qu'efles Roy de mon cueur, 
Mais vous aymant, je n'en ay que malheur, 
Pour une, helâs, qui fi fort ne vous a3rme. 
Q}ie j'ay pour vous d'impatience extrême ! 

Je fçay très-bien qu^en richeffe & beauté 
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Elle me pafle, & non en loyauté, 

Q,ue pour cela elle a trop d'abondance, 

Et que j'en ay trop grand'faute & loufFrance. 

Doncques fault-il pour des biens le delir .. 
Ne regarder à moy, ny au plaifir, 
Ny à l'amour fi violente & forte 
Q.ue maugré moy à vos vertus je porte? 

Doncques fault-il pour mes affections 
Q^e j'aye tant de maux & pallions, 
M'appercevant que je ne fuis aymée ? 

Donc fault-il eftre à bon droit eftimée, 
Veu ma fureur, fotte d'entendement, 
De m'eftre ainfi jettée en ce tourment ? 

Si pour tous ceux on faifoit quelque hiftoire 
Qjii en amours ont eu malheur notoire 
Ou qui ont fait l'amour eftrangement. 
On me devroit faire quelque romant, 
Car en amours ne fuis moins fantaftique 
Qu'une Marphife ou bien une Angélique 
Mais c'eft à moy grand'honte & creve-cueur, 
Servant de fable & de conte au moqueur ! 

C'eft un grand cas qu'il faut qu'envers la belle 
Que vous fervez je ferve de Cannelle (i), 

(i) DamoiseiU CarnulUy chargée à Constantinople d'une ambas- 
sade amoureuse près de l'infante Léonorine de la part du beau et 
brave chevalier Esplandian, fils d'Amadis (Amadis de GauUy cinquième 
Uvre, dup. XXI). 
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Parlant pour vous ; au moins fi mon amour 
Avoit efpoir de recompenfe un jour, 
Et vous fuivant, je puiffe errer comme elle î 
Mais aujourd'huy la couftume n'eft telle. 

Je fçay qu'avez quelque autrefois fenty 
Que c'eft d'amour & d'aymer fans party, 
Quelle eft fa rage, & quelle eft la tempefte 
Que nuit & jour il me caufe en la tefte, 
Dont m'excufant, peut eftre, me plaindrez, 
Meu de pitié, ou bien vous me tiendrez 
Pour une folle aymant fans eftre aymée. 

Or je m'eftoy de croire accouftumée, 
Veu ma langueur, veu ma longue amitié, 
Que vous auriez de moy quelque pitié : 
Mais, commençant à fentir le contraire. 
De vous il faut tafcher à me diftraire. 
Puis qu'envers moy & Fortune & l'Amour 
Et le Deftin me font fi lafche tour. 



ÉLÉGIE IV. 



POUR RESPONSE A LA DAMOYSELLE. 



Ma Damoyselle, oyant en voftre plainte 
L'amour noi! feint dont vous eftes attainte, 
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QjLii pourroit mefme à grand'compaOIon 
Fléchir le cueur d'un tygre bu d'un lyon : 
Moy qui toufjours ay porté de nature, 
N'ayant un cueur fait d'une roche dure, 
A toute dame honneur & amitié, 
Confeffe icy de vous avoir pitié. 

Ha, pleuft à Dieu qu'amour peufl fi bien faire 
Qu'à voftre amour je peuffe fatiffairel 

Mais, ayant ore à une autre engagé 
Mon cueur, ma foy, & mon amour rangé, 
Il vous plaira ne trouver point eftrange 
Si mon amour autre part je ne range, 
Si je ne puis ce qui n'est plus i moy 
Vous defpartir, car je n'ay qu'une foy. 

Non que foyez indigne ou màl-habille, 
Ains plutoft belle & honnefte, & gentille. 
Mais c'eft amour merveilleux en fes faits 
Qjii fait qu'icy je ne vous fatiffaîs. 

O que d'amour la merveille eft terrible, 
Qui fait que j'ayme en un lieu, où poUible 
Ne fuis aymé : qui fait qu'aymé je fuis 
En autre Heu, où aymer je ne puis ! 

Voyla pourquoy je croy le deftin eftre 
Le Roy d'amour, le feigneur ou le maiftre, 
Et comme il fait de toute chofe icy, 
Qjn'il le conduit & le gouverne aufli. 
Ou bien quelque aftre a defliis ma naiflaoce 
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Tourné rafpect de fa malle influence. 

Amour, amour traiftre, injufle & pervers, 
Pourquoy fais-tu nos deflrs fi divers ? 
Pourquoy fais-tu que toufjours je rencontre 
Ce que je fuis, & que par marencontre 
Je n'ay jamais ce que plus je pourfuis, 
Et que n'aymant fouvent a3mié je fuis? 
Je fçay qu'aucuns, riants de ma confiance, 
De vous aymer n*en faifant confcience, 
M'allégueront que c'efl es vieux romants 
Que Ion pafToit l'arc des loyaux amants : 

Mais celle-là que je fers eft û belle 
Et l'amitié que je luy porte eft telle 
Qpe digne elle efl d'un Roland, & vaut bien 
Q^'on flfl pour elle un fiege Troyen. 

Q^e û Roland, que fi d'autres en grâce 
Me vont pafTant, en amour je les paffe, 
Comme fon fexe elle pafTe en beauté, 
Comme le mien je paiTe en loyauté. 

Je fçay vos maux qu'on, ne pourroit defcrire, 
Et par le mien je fçay voflre martyre : 
Mais à cell'fln que ne fondiez au feu 
Gomme la cire> il vous faut peu à peu 
Defraciner l'affection extrême, 
Vous commander, & n'aymer que vous mefme, 
Vous promettant qu'avec compaflion 
Vous aymeray d'honnefle affeâion. 
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Je vous confeille autrement qu*en Ardeine 
Alliez chercher Toublieufe fontaine 
Du fils d*Aymon, pour vous fahre oublier 
L'amour, duquel il vous faut délier. 

Joinâ que m'amour vous feroit inutUe : 
Contraint d'aller à la guerre civile, 
Ou combattant, & vous ayant mon cueur, 
G}mment fans cueur pourroy-je élire vainqueur ! 



ÉLÉGIE V. 

Puis qu*en ce camp j'ay bien fçeu la nouvelle 
C2)i'une mort fiere a de moy diijoint celle 
Dont le cueur fut au mien d'un nœu eftroit 
Si bien uny que mefme en mon endroit 
La mort ne peut eftre fon Alexandre : 

Puis que j'ay fçeu que n'ayant peu attendre^ 
Mon long retour, ny peu vivre & louflfrir 
Ma longue absence^ elle a voulu mourir : 

Puis qu'aujourd'huy la plus belle, où nature 
S'eftoit vaincue en faifant fa figure 
Et fes beaux traits d'une proportion, 
Avec le taint bel en perfeâion 
Qyà daignoit bien £iire en moy quelque ellime 
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De la vertu & careffer ma ryme, 

De qui j*eftois aymé & honoré 

Et de fon cueur à peu près adoré : 

Puis qu*aujourd*huy pour jamais, de ma veuë 

La plus gentille, helas, feft difparue : 

Puis qu'envers moy fon amour n'eftoit feint, 
Comme on peut voir, ny léger, ni contraint. 
Me furpafFant fans louer fa grand'race 
Et de grandeur & de biens & de grâce : 
Puis que je voy la feparation 
De deux efprits parfaits en union : 

Venez foupirs, venez lafcher la bonde 
Au roide cours de ma douleur profonde : 
Et, comme on voit qu'un torrent furieux 
Rompt digue & bord, ainfi, que de mes yeux 
Sorte un torrent, lequel renverfe & baigne 
Prez, monts & bois & rochers & campaigne, 
Dont la fureur, la tempefte & l'effroy 
Se face ouïr des Cieux jaloux fur moy : 

Que mes foupirs & mes larmes deviennent 
Vents & ruiffeaux, que, joints enfemble, ils viennent 
Faire une mer où foit plus dangereux 
De naviguer qu'en l'Océan fi creux ! 

S'il eft permis de plaindre à la tourtr'elle, 
Combien plus qu'elle un amant plus fidèle 
Doit par ies cris & fes douloureux chants 
Faire ^émouvoir & les bois & les champs ? 
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Arrière donc tout pafle temps publique, 
Joye & feftins, le bal & la mufique» 
Je ne veux plus pour monftrer ma douleur 
Qjie rincamale & la noire couleur (i), 
Puis qu'au jourdhuy celle n'eft plus en vie 
Pour qui j'avois de m*efjouïr envie. 

Ha, peu Ten faut que par grande fureur, 
Comme d'aucuns, je ne tombe en l'erreur 
D'un qui difoit que Dieu n'a cure aucune 
Du genre humain, laiflant faire fortune : 
Puis que, la hault, eflant comme ocieux, 
Tournant fans plus les aftres et les deux, 
Il souffre & voit de l'union parfaitte 
De deux efprits la divifion faitte : 
Et. peu f en faut, que le dueil violent, 
Mon fens ne trouble, ainô qu'à un Roland ! 

Las tu es donc, amye, trefpaflée, 
D'amour, d'ennuis & de douleur forcée I 
Mais je te jure, — & qui euft peu penfer 
Que mon départ te deuft tant offenfer ? — 
Que maugré moy je partis de ta terre. 
Pour le devoir & l'honneur de la guerre, 
Dont le regret que j'en ay tant me mord 

(i) Le mot incarnale ne doit pas être pris au pied de U lettre ; le 
Touge n'était pas, au xvi* siècle, une marque de deuil. M. Quicherat, 
dans son Histoire du costume^ a même démontré qu'on avait porté, en 
deiiil, presque toutes les couleurs, excepté celle-U. 
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Qp'à moy toufjours fe prefente ta mort. 

Mais que t'avoy-je, ô mort trop enuieufe, 
Fdt que tu m'es fi dure & rigoureufe, 
Je m'elbahy que d'elle la beauté 
N'a peu de toy fléchir la cruauté ! 

Las qu'avec elle enterré mort ne fuis-je. 
Je serois, las, heureux où je m'afHige I 
Ou que ne fuis-je entre tous mes hayneux. 
Entre mil fers & mil glaives faigneux, 
Afin qu'aucun, m'enferrant d'une lance, 
Finift mon deuil avec quelque vaillance. 
Ayant fait voir, l'arme au poing, ma valeur 
Qu'augmenteroit la rage & la douleur I 

Je ne veux plus, pour aller après elle, 
Vivre icy-bas ; Mufe, mon char attelle 
Afin qu'au Ciel j'aille où elle m'attend I 
Il m'efl advis que je l'oy & me tend 
Ses bras cognus, ou qu'après foy regarde, 
Si je la fuy, criant que trop je tarde I 

Fault-il qu'un corps fi parfait & fi beau 
Soit en fa fleur l'ornement d'un tombeau ? 
Q.ue foit maudite à jamais cède guerre 
Qjii m'efloigna d'elle en diverfe terre : 
Si pour le moins j'eufTe peu à fa mort 
Par ma prefence uler de reconfort, 
J'eufle tant fait, comme elle d'une œillade, 
M'a quelquefois guery eftant malade, 
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Par mon prier, mes pleurs & mon accueil, 
Qpe mon amour Teuft mis hors du cercueil : 
Ou bien cédant, comme elle, au dueil extrême. 
On nous eufl mis deiïbubs un tombeau mefme 
£t euft on fait fur nous loyaux amants 
Qjielque epitaphe ou bien quelques romants : 
Car nodre amour, & fa beauté pudique^ 
Vault bien qu*on face une hiftoire tragique. 

O mort, tu as deftroufTé Cupidon 
De trouffe & d*arc, de flefche & de brandon. 
Et fans foleil prefque laiffé le monde 
Et moy fans joye en trifteffe profonde ! 

Les éléments, voire le genre humain, 
Devroient pleurer mon defaftre inhumain, 
Qjni font reftez comme un anneau fans pierre, 
Devroient pleurer Tair, la mer &^la terre. 
Qui font reftez comme un jardin fans fleur : 
Mais le ciel rie, enrichy de mon pleur ! 

Mais foit qu'au Ciel pour tes vertus prifées 
Tu fois, amye, ou aux champs elizées 
Avec Didon, fouvienne toy de moy; 
Si quelque amour encor demeure en toy, . 
Oy mes regrets, mes douloureufes plaintes, 
Mes'vrays foupirs & mes larmes non feintes. 

Fay moy ce bien, fi encor ton defir 
De ton amy defire le plaifir, 
Lorfque chafcun en doux fommeil fe plonge, 

10 
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De t'apparoir à moy Couvent en fonge, 
Afin d*ouîr & voir les plus beaux yeux 
Que je VIS oncq, le ris plus gracieux, 
Le doux devis & la plus clere face 
Qu'eut oncq Diane & Taccueil et la grâce 
Des bras & mains & les cheveux encor 
Qui rendoient palle & le foleil & l'or, 
Dont toy vivant je prenoy nourriture, 
Et qui aux vers fervent or de pafture. 

Mais fi au Cid ton âme eft jointe à Dieu, 
Je veux n'aymer que luy, & dire adieu 
A Cupidon, juiqu'à tant qu'un jour fayt^ 
Ainfi que toy, la jouiffanoe vraye 
De rimnKxrtdle & parfiaitte i)eauté 
Dont j'ay en toy qiœlque rayon noté ! 



ELEGIE VI. 

Si de fçavoir vous avez quelque envie 
Quelle eft, durant votre abfence, ma vie, 
Je veux au vray vous la dépeindre icy, 
Bien que de moy n'ayez aucun foucy. 

Donc auffi toft que ma trifte adventure 
M'euft fait ouïr voftrc refponfe dure, 
M'euft fait vous dire, en montant à cheval, 
L'adieu 4emi!er, mon cueur reçeut tel mal 
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Q.u'il fut contraint de me laiffer à llienre 
Pour faire en vous étemelle demeure, 
Tant qu'il fallut m'en retourner fans luy, * 
Accompaigné d'un fi cruel ennuy 
Qiie je cuiday céder à la mort blême. 

Mais aufli toft que la douleur extrême 
M'euft fait, chez moy, des miens diitraire ieul, 
J'ouvre la porte aux foupirs & au dueil : 
Et m'accoudant au bord d'une fontaine 
Je foupiray celle complainte vaine 
Qjii pitoyable un rocher euft brifé 
Et de la mer le grand flot appaisé. 

Làs, il faut bien que je fois peu aymable 
Ou qu'en amours je fois bien miferable, 
Puis que la grâce acquérir je n'ay pu 
De celle-là, pour qui je fuis perdu, 
Puis qu'elle m'eft fi fiere & dedaigneufe 
Que de mon mal fe rit peu foucieufe, 
Qu'elle ayme mieux vivre en fubjection 
Contre fon Dieu & fa religion, 
Qu'avoir de moy la commode alliance, 
Qu'elle ayme mieux, forçant fa confcience, 
Eftre au hazard, contre Tavis des fiens, 
D'avoir party moindre en grâce & en biens ! 
Làs, il faut bien que je fois peu aymable, 
Ou qu'en amours je fois bien miferable. 
Puis que jamais goufler ny pratiquer 
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Ne m'a voulu, ny en moy remarquer 
Les dons que Dieu, par deffus le vulgaire, 
M'a départis, qui n'ont fceu luy complaire ! 
Puis que le vent emporte les doux fons 
De mes foupirs, & rymes, & chanfons, 
Puis qu'à Taymer j'ay perdu, làs, ma peine 
Et fait du temps une defpcnfe vaine. 
Puis qu'elle a creu, par un faux jugement, 
Qu'elle n'euft fçeu m'aymer aucunement ! 

Lis, il fault bien que je fois peu aymable 
Ou qu'en amours je foys bien miferable. 
Puis que je n'ay ny l'efpoir déformais 
N'y l'heur d'entrer en fa grâce jamais, 
Puis qu'elle fuit, & puis que de fa vue 
J'ay pour jamais Tefperance perdu ! 

Que dois- je donc déformais efperer. 
Puis que mon cueur je ne puis retirer ? 
Que fault-il donc déformais que je brafTe ? 
Fault-il toujours que mon cueur la pourchafTe, 
Qui d'autres cueurs eft plaint & honoré ? 
Fault-il qu'il soit d'elle ainfi déchiré ? 

Làs, il fault bien que je fois peu aymable, 
Ou qu'en amours je lois bien miferable, 
Puis qu'en un champ trop ingrat j'ay femé, 
Et que ne puis aymer sans eftre aymé ! 
Peult on voir doncq'un gentil-homme au monde 
Qui plus que moy en triftefîes abonde, 
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dui foit d'amour plus lafchement trahy. 
Plus mal-traidé, mal- voulu, & hay I 

O faux amour ! ô vertu miferable, 
Puis qu'au befoin tu ne m*es fecourable ! 
O Mufe vaine, ô fçavoir malheureux, 
Puis qu'aujourd'huy l'ignorance plaift mieux ! 
O faux-rapport, faux-blafon, fauffe envie, 
Qui ma vertu vers elle avez trahie ! 

Ainfi, au bord d'un ruiffeau eftendu, 
Un lac de pleurs fur l'herbe ay refpandu, 
Souvent tenté par ! efpée trenchante 
De donner fin à ma vie dolente 
Ou souhaittant & Tadventure & l'heur 
Du beau Narcys qui fut mué en fleur. 

Mais en faifant quelque paufe à ma plainte, 
J'ay l'ame encor d'angoifle plus attainte. 
Quand près de moy mon œil voit efcarté 
Cefte fleur, làs, qu'en valeur & beauté 
Vous fur-paflez, & que je porte efcritte 
Au cueur, eftant la fleur des fleurs d'élite (i), 
Qui voftre nom ramentoit à mon cueur, 
Quand d'elle j'ay & la veuê, & l'odeur. 

(i) Le poète parle ici de la marguerite. Plus loin, il célèbre encore la 

plus belle ctgente Marguerite qui soit en France, cJ* /«r/e & fleur d'élite, 

et il s'écrie : 

J^auray toufjours en la bouche & au cueur 

La Marguerite eflant des fleurs la fleur... 

(Sonnets d'amour, 2* série, premier sonnet). 

M» 
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Que rae len, dis-je, ô gcate fleur, u veuê, 
Si la prefence ay de celle perdue 
Qjii a de toy le beau nom emprunté ? 
Qjie rae fert, làs, qu'en valeur Se beauté 
Et qu'en odeur elle ainfi te furpafle, 
Si le ciel caufe entre nous tel efpace? 
Si d'elle abfent je n'ay aucun efpoir 
De la gaingner, ny mefmes de la voir ? 

Ainfi ces fleurs rengregent mon martyre, 
Et les voyant ou baifant je foupire, 
Prefque contraint de me tenir reclus 
Dedans ma chambre, où encores bien plus 
Le fouvenir de vous vient à ma porte 
M'importuner, qui fi bien me tranfporte 
Qjie, fans vouloir ny manger ny dormir, 
Au lid couché je ne fais que gémir, 
Me retourner, (i trifte en tels allarmes 
Qjie mon lid nage en foupirs & en larmes. 

Mes familiers, craignant qu'à ma fanté 
[e face tort en cefte extrémité, 
Tachent d'ofter par remonftrance vaine 
Mon cueur de vous, mais ils perdent leur peine, 
Car je ne puis d'amour me defpeftrer. 

Ceflez, amys, de plus me remonftrer : 
Trop gaingne en moy ce venin agréable, 
Qui jufqu'à l'os dans moy rampe incurable, 
On ne le peut divertir par raifon. 
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Car de la M art dépend ma guerîfan. 

Ainfi je parle, & n'ay ea lieux quelconques 
Repos ny bien : où pourray-je aller doacques 
Pour fuir le mal que m*ont fait vos beaux yeux ? 

Souvent en vain j'erre aux plus deferts lieux, 
Où plus des gens la trace eft recullée. 

Il n*y a roc, befte, oyfeau, ny vallée, 
Bois, ny ruifleau qui n'oye voftre nom, 
Et de mon mal n'ait grand'compafllon. 

Si d'autre part par la campaigne j'erre, 
C'eft lors qu'amour me livre plus la guerre : 
Ainû le cerf, qui porte au flanc un dard. 
Ne fuit fon mal pour fenfuir à l'efcart. 

Si j'oy parfois le Roflignol qui chante, 
Et comme moy, fon mal, peut-eftre, enchante, 
Je me lamente, & d'un chant auili doux 
Je fais aux bois retentir mon courroux. 

Hà que je fuis envieux fur fon ayfe. 
Car quand il veult il eftaint cette braize 
Qu'amour luy caufe, & gouverne toujours 
Du bec, de l'aile & du chant fes amours, 
Mais moy abfent d'une fiere maiftreffe 
Je ne vis, làs, qu'en pleurs & qu'en deftreffe. 

Tout me defplaift, je ne m'ayme où je fuis, 
Et m'ayme aux lieux où eftre je ne puis. 

Si je me trouve en fefte ou compagnie, 
C'eft lors, qu'abfent de vous, plus il m'ennuye, 
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QyLQ voyant tout, & ne vous y voyant, 
Je ne voy rien qu'un plaifir defplaifant. 

Mais quand la nuit fait qu'un chafcun fe plonge 
En doux fommeil, c'cft lors que plus me ronge 
Voftre femblance, il m'eft toufjours advis» 
Qjj'avec vous j'erre ou que j'oy vos devis. 

Je n'ay plus foing d'affaire domeftique, 
De biens, d^honneurs, ny du malheur publique, 
Je meurs fans mort, j'efpere fans efpoir (i), 
Et veux grand bien à qui me fait douloir. 

Hà pleufl à Dieu que la crainte & la peine 
Qpe j'ay pour vous, vous fuftor'bien certaine, 
Qjje j'ay pour vous, & pour voftre fanté ! 

Mais de ma crainte & de ma fermeté 
Il ne vous chault : au moins en recompenfe, 
Si de moy, làs, vous aviez fouvenance ! 

De vous toufjours, de vous il me fouvient, 
Et celle porte à moy toufjours revient 
Où vous laifTay, aius me laifTay moymcfme. 
Je m'elbahy, comme tant je vous ayme, 
Et veu l'efpace & du temps & des lieux 
Qu*abfcnt je fuis de la grâce & des yeux 

(i) C'est un peu le vers cité par Molière : 

On désespère alors qu'oi§tspére toujours. 

Chose touchante, cet hémistiche est reproduit à la fin des oeuvres du 
poète, c'est son dernier mot. 
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Qjui me charmoient, je m'émerveille comme 
Je n*ay fevré l'amour qui me confomme ! 

Làs, quantes fois tranfporté de courroux, 
Ay-je penfé d'efcrire contre vous 
Pour me vanger de voftre façon rude, 
Ay-je accufé de vous l'ingratitude, 
Le peu d*amour, le peu de jugement 
Qu'avez monftré au choix d'un vray amant 
Qui vous euft fait une nymphe admirable 
Par fon bel art aux nymphes agréable, 
Ay-je penfé de vous taxer ainfi ! 

Doncques tu n'as ny pitié ny foucy 
De l'amour vray, dont je t'ayme & t'honore, 
Dont tu n'es digne & ne te chault encore. 
De mon tourment, ny de rendre mon cueur 
Que tu détiens avec telle rigueur ! 
Doncques tu es fi nice & mal apprife 
De mefprifer un qui t'ayme & te prife ! 
Doncques tant plus je pourchaffe ton bien, 
Et plus tu fuis, fans te cognoiftre en rien ! 
Doncq'tant plus j'ufe envers toy de pourfuite 
Et d'humble accueil & plus tu prens la fuite ! 
Doncques ayant mon pauvre cueur foubftrait 
Par mainte œillade & par maint faux attraid, 
Tu le raaflacre, ô fiere & dedaigneufe, 
Tu es vers luy plus qu'vn tygre outrageufc, 
Nonobftant, làs, fa prière & fon pleur 
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Qui dtm lion amolliroit le cueur f 

Puifle arriuer que Dieu deffus ta tefte^ 
Pour te punir envoie une tempefte 
Qui d'un horrible & violent efclat 
Brife ton cueur cruellement ingrat I 

Puiffe arriver que Dieu fur toi arrefte 
Tel chaftiment que fur Anaxarethe, 
Dont le corps fut en un roc endurcy 
Pour n'avoir eu de fon amy mercy (i) ! 

Puiffe arriver qu'aux enfers descendue 
Tu fois en l'air toufjours, touf jours pendue, 
Comme Lidye, ayant comme toy, làs, 
Son pauvre amy conduit jufqu'au trefpas (2) !n 

Puiffe arriver que n'eftant refpectée 
D'un fot mary, tu en fois mal traidée, 
Que ton amour tou(jours aille au rebours, 



(i) Comparaison classique... Aimée d'Ipbis, la belle Anaxarete 
Tavait repoussé si brutalement qu'il se pendit de désespoir : comme 
punition, les dieux indignés la cbangérent en rocher : 

r . . . Paulatimque occupai arlus 
* Quod fuit ÎH dura jam prident peciore saxum, 
« Neve ea ficta puteSy domina sub imagine signum 
u Serval adhuc Salamis. » 

Ovid. Metamorph. XIV, vers 757-760. 

(2) Lydie, fille du roi des Lydiens, condamnée à un étemel sup- 
plice pour son ingratitude envers un vertUQUx amant (Aristote, Orlaniç 
furioso, cbant XXXIV). 
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Eftant toujours malheureufe en amours, 
Que d'aymer bien tu fois toufjours blafmée 
Et qu'aymant bien jamais ne foys aymée ! 

Ainfi par fois, tranfporté de courroux, 
Ay-je penfé d'efcrire contre vous, 
Voire fi bien m euft débordé la rage 
Que j'euffe efcrit contre vous d'avantage. 
Enflant mon style avec telle fureur 
Que je vous eufle envoyé une horreur 
De vodre faulte &, pour plus grandes vangeances. 
Une furie avec mil repentances. 
Mais quand je prens la plume en*knain, foudain 
Je me reprend, & me chet de la main : 
Pourroy-je bien, fi par amour extrême 
Je vis en vous, me dénigrer mx)3niiefme ? 

Voyla, mignonne, la vie qu'aujourd'huy 
Pour vous je traine, ne vivant que d'ennuy : 
O pauvre vie ! au moins, làs, fi c'est vie 
Celle qui porte à la mort mefme envie î 

Ah, je me meurs, & croy que de celuy 
Que vous n aymiez vous n'aurez plus d'ennuy, 
Perdant en luy un ferviteur fidèle ! 
Mais de fa mort entendant la nouvelle, 
Pofiible encor'aurez vous de luy mort 
Par un foupir quelque piteux remord. 
Je n'en puis plus. Adieu, gente mignonne, 
Je prie amour que ma mort vous pardonne, 
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Et fi par luy vous ay importuné 
Je prie auffi qu'il me foit pardonné. 

Adieu, ma Nymphe I adieu, celle que j'ayme 
Plus que mon cueur, que mes yeux, que moymefme! 
Maudids foient ceux qui m'ayant blafonné 
Ont voftre cueur de mon cueur deftourné ! 

Adieu, ma jeune & gentille maiftreffe : 
Puisque le ciel ne m'a donné Taddrefle 
De vous flefchir, je vous prie n'aymer 
Quelque ignorant qui ne fâche eftimer 
Si bien que moy la grâce & l'honneur rare 
Qu'en vous lé ciel a verfé, non avare, 
Ny quelque fot de vos vertus mocqueur. 

Adieu, mon tout & le cueur de mon cueur ! 
Hà, pleuft à Dieu, quand la mort palle & froide 
M'aura, tantoft, eftendu, làs, tout roide, 
Qu'un mien amy en m'ouvrant le codé 
Tiraft mon cueur pour vous eftre porté, 
Puifque voftre œil l'a defbauché naguère. 
Qu'il l'a fait voftre et qu'eftes fa meurtrière, 
Et qu'il gravaft fur mon tombeau ces vers : 

Un corps fans cueur icy gifi à V envers 
Par la fierté confie qui voulut prendre 
Le cueur fans plus, aimant mieux ^ fans le rendre^ 
Avec deux cueur s piaffer fans mercy, 
Qu^en donner un à ce pauvret icy. 



— CXXI — 



CHANSONS. 



LA RELIGIEUSE 

CONTRE SON GRÉ. 

Seray-je (i) toufjours ainfi 

En foucy ? 
N'aura point ma peine grefve 

Quelque trefve ? 
Feray-je en vain tous les jours 
Mil deiTeins, & mil difcours ? 

Pour efchapper de ces lieux 

Ennuyeux 
Ainfi que royfeau fauvage 

Dans fa cage, 
Ne feray-je que chercher^ 
Q,ue languir & que fecher ? 

i. Cette chanson et U suivante ont paru dés 1572. 
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Ne puis-je pour m*alleger 

Dégorger 
Ma fâcherie profonde 

Par le monde, 
Puis qu'auin bien m*e(l ofté 
Tout efpoir de liberté ? 

Plaindray-je de perdre en l'air 

Mon parler^ 
Perdant, ce que plus je prife, 

Ma franchife, 
Ma beauté tendre & le temps 
De la fleur de mes beaux ans ? 

Audi bien l'œil & mon teint 

Tout efteint, 
Q.uant or je ne voudroy dire 

Mon martyre, 
Ne tairont les feus ardans 
Qui me brûlent au dedans. 

Mon père ayant chez foy fix 

Ou fept fils, 
Ne luy plaifant près foy l'ombre 

De ce nombre, 
Il me met au rang des morts 
Pour épargner ks threibrs ; 
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Il âtiltre un moine fin 

A ceirfin 
De gaigner par beau langage 

Mon simple âge, 
Ne ceiTant de me prefcher 
D'un efpoux qui n'eil de chair. 

J'eftoy, quand je vins céans, 

Jeune d'ans, 
Ainfi qu'une belle rofe 

Non declofe. 
Ou qu'un œillet ou qu'un lis 
QmI ne font du tout fleuris. 

Poiu'quoy mon corps fut-il fait 

* Tant parfait, 
Si reclus il devoit eftre 
Dans ce doidre? 
Qu'y fert ma civilité, 
Mon fçavoir & ma beauté ? 

Mon nom mourra-il icy 

Obfcurcy, 
G)mme dans l'oublieufe onde 

Du bas monde ? 
Mon corps fera-il à tort 
Enterré avant nw mort ? 
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Si ce tort n'ell réputé 

Cruauté, 
Mal un Empereur de Romme 

On fumomme 
Cruel, qui fouvent les corps 
Enterroit de gens non morts. 

Si des miens Tarred cruel 

Eftoit tel 
De me rendre icy profefTe, 

Pourquoy eft-ce 
Q^*ils ne m'ont fait donc avoir 
Avec l'habit le vouloir? 

Pourquoy mon fexe ont-ils fait 

Imparfait ? 
Que ne m'engendroient-ils plus dure 

De natuie 
Qu'un froid marbre ou qu'un rocher, 
Non de fang, d'os, ny de chair ? 

O par trop noz pères vieux 

Curieux, 
Lefquels ont contre nature 

Par grand'cure, 
Et par superftitions, 
Fait tant de religions 1 
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Voit-on les.\)rutes entre eux 

Scrupuleux? 
Voit-on ranger le fauvage 

Au fervage 
De lieftroitte chafteté, 
Et faire difficulté ? 

Hà, que ceux là foient maudis 

Qjni jadis 
Mirent la première pierre 

Dedans terre 
Tour eflever jufques aux cieux 
Ces murs, Pefiroy de mes yeux ! 

• 

Maudit foit, mil' & mil' fois, 

L'an, le mois, 
Le jour & l'heure première 

Qji'à mon père 
Vint le vouloir de toujours 
Confiner ici mes jours. 

Maudit le drap dont on fit 

Mon habit. 
Le fil dont fut fait la toille 

De mon voille, 
Les dzeaux qui malheureux 
Coupèrent mes beaux cheveux.! 



Xi. 
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Las, pcodxm qulicy je mmt 

En langueur, 
Mes coufins, mes fœurs, mtfs fiicyes 

Font grandes chères, 
Ne font, fuyvants leurs deftins,. 
Qu'en dances & qu'en feftias f 

Mais quel crime ou quel forÊiit 

Ay-je fait, 
Ou quel tort ou quelle injure 

A Nature, 
Qjue je porte icy le faix 
Des péchez que je n'ay faits ? 

» 

Je ne fuis Myrrhe ou Kblis 

Qui les lias 
Ay voulu fouiller du père 

• Ou du frère ; 
One le péché ne commis 
De la grand'Semiramis : 

Ce qu'en moy l'on peult blaimer, 

C'eft d'aimer 
Par honneur... Voila ma fuite ! 

Car, mal-caute. 
Un gentilhomme ay trop veu 
Parl»griile à. Timpourve»^. .. 
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Mais i'il eft beau, preux, gieutil, 

Et civil, 
S'il eû parfait, & de race, 

Et de grâce, 
Pourquoy trouve-t'on mauvais 
S'il a mon cueur pour jamais? 

Veult on que les fruiâs plaifans 

De mes ans 
Soient comme les fruids fauvages 

Des bocages 
Qjie les corbeaux ou les vers 
Mangent feuls par les deferts? 

Làs, que de mal & d'ennuy 

J'ay pour luy ! 
Mais maintenant que feray-je, 

Ou iray-je, 
Si je n*ay aucun efpoir 
De Touïr ou de le voir ? 

Làs, pour fortir quelque fois 

Mis j'avoîs 
Au grand Concile de Trante 

Mon attente. 
Mais j'en fuis trompée ainfi 
Q}ie de celui de Poissy. 
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Somme, c*eft mon recoiifoi;t 

due la mort. 
Mais quand il aviendra Theure 

Que je meure, 
Q.ue ces vers veftus de dueil 
L'on grave fur mon cercueil : 

Icygifl dans ce Tombeau 

Un flambeau 
Qui a eftéfans efiaindre 

Et fans plaindre 
Par Jes parents ennemis, 
Comme mort, en terre mis. 



LA RUSTIQJJE AMIE. 



Mais qu*eft-ce qu*en moy je fens, 

Tant mon fens 
Par je ne fçay quelle forte 

Se tranfporte 1 
Je fens, las je ne fcay quoy 
Q.ui m'ard^ & ne fcay pourquoy. 



? 
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Eft-ce Amour qui tient mon cueur 

En langueur? 
Làs, confefler je ne Toze, 

Mais c'eft chose 
Bien dure d'avoir ces feus, 
Qjai cuifent plus, eftans teus. 

Je ne fçay d'où vient ce feu 

N*en quel lieu 
Il fait dedans moy pauvrette 

Sa retraiâfe. 
Je diray bien qu'autrefois 
J*ai veu que je ne Tavois. 

C'eftoient tous mes paffe-temps 

Que les champs, 
QjLie les feftes & mariages 

Des villages, 
Qu'à dancer, au foir, à l'huis, 
Qu'à chanter veillant les nuiâs. 

Souvent de m'endimancher 

J'avois cher, 
Et au marché par la rue 

D'eftre veuë. 
D'acheter ou corfets bleus, 
Demi-ceints (i), ou rubans neufs ! 

(x) Ceinturoas d* argent, à Tusage des femmes. 



Chaque berjger me pbnfeBt 

Qpi difoit 
M'aitner & que j'efloy^beUe : 

Comme telle 
Le premier branle j'avois. 
Dont pUûfir je recevois. 

Mais maintenant je ne fçay 

Ce que j'ay, 
Plus â moy je nç refemble. 

Ce me femble : 
Je pers repas & repos 
Et maintien à tous propos. 

Chacun qui voit que moft teint, 

Tooteâeint» 
N*a plus fa roût vermeille 

S'emenreille, 
Et (fit : Ctfi ^ amour, Margot, 
Mais il n'oze dire mot. 

C'eft un grand cas que d*amour l 

Tout le jour 
Je frotte mon bras, je bâille, 

Je travaille, 
Je vais puis bas & puis hault, 
Et de rien il ne me chauU» 
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Le plaifir qui à tous plaift 

Me deplaifty 
En un lieu Je ne demeure 

Un quart d'heure, 
Je hay les lieux où je fuis^ 
Et m'aime où eftie ne puis ; 

Si quelqu'un devife à moy^ 

Je ne Tc^ 
Ou la refponie me oouâe ; 

Si j'efcoute 
Je ne fens froid, cbauk, ny ùÀm, 
Je meurs ayaot le GOrps fiMA. 

Je ne puis ny fiwKneilkr, 

Ny veiller, 
Ou fi la Qiûâ je fonmieilk 

Je m'efveilie, 
Et n'emteafle que du vent 
Au lieu de l'amy û>ksA, 

Si je ne voy tous ks jours 

Mes amours, 
Jeieche, oa fus ma couchette 

Je me jette, 
Ou je fors mil fois a an 
De les trouveras die»iii. 
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Mais ne pouvant ce que j'ay 

Dire au vray, 
Je diray bien, mal apprife, 

A ma guife, 
Le temps, le lieu, & comment 
J*eus ce mal premièrement. 

Moy d'aage propre à l'amour- 

Vins un jour, 
Avec tout le voifmage 

Du village, 
Aux nopces & au feftin 
De Michau & de Catin. 

Là je vis fans y songer 

Un berger 
Qui m'aimant me fit malade 

D'une œillade 
Qu'en guignant il m'adreffa, 
Et me bleffant fe blefla. 

Ha (poflîble) qu'au banquet 

D'un bouquet 
Ou bien d'une herbe qu'on cueille 

En la veille 
D'un faint il m'enforçela. 
Mais je crois n'eftre cela. 
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Sa grâce & fes habits neufs 

Furent feuls, 
Et fa bonne contenance 

A la dance, 
Avec un mot dit tout bas, 
Qjiii me charmèrent, helas ! 

C'eftoit le plus gracieux 

Et le mieux 
En poind de tout le village, 

Son corfage 
Et les plis de fon fayon 
Venoient au branle & au fon. 

J'ayme plus que luy deux fois, 

Toutefois 
Je fay vers lui la farouche^ 

S'il m'approuche 
Pour me dire un mot d'amours 
Je tourne le dos toufjours. 

Je ne pourfuy rien que luy 

Et le fuy ; 
Bref celui que je rejette 

Le fouhaitte, 
Tant la honte, helas, je crain. 
C'eft grand cas d'un honneur vain I 
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Malheureux qui pour luy pert ! 

Mais que fert 
Un bel amy fans qu'enfemble 

On f afferable, 
Qjue fert le lieu, le loysir 
Et le temps^ fans le faifu: ? 

Qjae fert Tamour fans effeâ 

Qjui ne faiâ 
Que martyrer davantage ? 

Que fert Taage 
En fa verdeur qui l*enfuit, 
Sans en cueillir le doux fruit? 

Je voy par foys mon amy 

A demy 
Hors du fens courir la rue... 

Sa charrue, 
Ses champs, fes bœufs, fon labour 
Il quitte pour mon amour... 

Il veult aller au devin 

A ceirfin 
De fçavoir qu'il pourroit faire 

Pour deffaire 
Ce fort d*amour qui ainfi 
Le Ésdt lécher de foucy. 



Il a fait tourner le ûis (i), 

Fait milpaSy 
Fait mille tours> fait merveille, 

Car la veille 
De Sainâ Jean couppa le jonc (2), 
. Mais il m'advint le plus long. 

Sotte & lourde que je fuis 

Q,ui ne puis 
A mon amy fatiifaire, 

Dire ou faire 
Mon vouloir, mais qui le mets 
En defefpoir déformais I 

Mais fi jamais à mon vueil, 

D'un coing d'oeil, 
D'un foupir ou d'un foubs-rire, 

(i) Cet usage de consulter un /as ou crible pour connaître l'avenir 
était fort ancien et fort répandu. Dans l'antiquité, on disait : Crihro 
divinan. Les statuts synodaux de Saint-Afalo en 1618 etd'Agen en 1673 
condamnent formellement la cofcinomantie ou la divination au moyen 
des cribles ou yif (V. Traite des /uperfiiiionSf parJ.-B. Thiers, curé de 
Champrond, édition de 1697, t. I, p. 218). 

(2) Le joHCy qu'on peut interpréter par la Jônée ou jeannie. La veille 
de la Saint-Jean, on coupait du bois et on en faisait des charbons ; une 
fois la jônie consumée, les enfants passaient trois fois sur le feu, et 
alors chaque assistant brisait le charbon ou camochon et en emportait 
soigneusement chez lui un morceau plongé dans l'eau bénite {Glos- 
saire du centre de la. France, par M. le comte Jaubert, v* Jônée. — 
J.-B. Thiers, op. cit.j p. 301). 
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Je Tattire, 
J'ofteray tel entretien, 
Luy difant qu*on Tayme bien ! 



CHANSON I. 

Allez, Soupirs, allez voir la plus belle 
Que je vis oncq ! vous elles plus heureux 
Que moy, chetif, qui pour Tabfence d'elle 
Ne fuis plus moy, tant je fuis langoureux. 
Vous luy direz, fi le temps ny les lieux, 
Autre beauté, la guerre, ny Tabfence 
N'ont de mon cueur effacé fes beaux yeux, 
Qu'elle ait de moi pitié & fouvenance. 

Vous luy direz depuis qu'au bord de Loyre 
Ses traiéb, fa grâce & fes yeux j'ay laiffé, 
Qu'amour les a fichez en ma mémoire, 
Si bien qu'en eux de penfer n'a cefTé. 
Si donc en eux j'ay touljours repenfé, 
Prefentez luy mon mal & ma confiance ; 
Vous luy direz, luy contant le paffé, 
Qu'elle ait de moy pitié & fouvenance. 
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Vous luy direz fi en diverfe terre 
Par maints bazars, eftant las du repos, 
Je vins trouver & pratiquer la guerre, 
Aiant jette les armes fur le dos, 
Et û de Mars la fatigue & les maux 
N'ont eu fur moy tant de force & puifiance, 
Qye de la rendre abfente en mes travaux, 
Qu'elle ait de moy pitié & fouvenance. 

Vous luy direz fi, combattant en trouppe 
Pour mon pais, ma vie & mon honneur, 
Sur mon cheval je porte amour en crouppe, 
Qui me fournit de force & de valeur. 
Et û toujours je Tay prefente au cueur, 
N'appréhendant b guerre, ny de France 
L'erreur û grand, la perte & le malheur, 
Qu'elle ait de moy pitié & fouvenance. 

Vous luy direz û, couché fur la dure 
Au froid, au vent, à la pluye & au chault, 
Plus que ma force & ma fanté j'endure, 
Et fi de rien que d'elle il ne me chault, 
Et fi penfif quelquefois il me fault 
Accommoder avecques l'ignorance 
Dont la piaffe ennuyé un cueur plus hault, 
Q)i'elle ait de moy pitié & fouvenance. 

M. 
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Vous luy direz û. refvant, je n*efcoute 
Mes coaipagnons qui me tiennent propos, 
Si, les oyant, la relponfe me coude. 
Si je pers grâce, & repas, & repos, 
Si je n*ay cure & de chiens & d'oyfeaux, 
Si le plaifir me tourne en defplaifance. 
Mais (i pour elle j'ayme armes & chevaux. 
Qu'elle ait de moy pitié & fouvenance. 

Bref, fi Tamour plus que la guerre dure, 
Bref, fi fon cueur n'a fait mentir fes yeux, 
Et fi fa voix TaiTeura, je m'afleure 
Que mon retour ne fera ennuyeux. 
Puis que de nous l'amour n*eil vicieux, 
Luy prefentant mon mal & ma confiance. 
Vous luy direz, foit que j'aille en tous lieux, 
QjLi*elle ait de moy pitié & fouvenance» 



CHANSON n. 



Chaque amant en ce beau temps 
Du printemps, 



— CXXXIX — 

Nonobftant les pleurs de France, 
Vit gaillard en mil efbats, 

Mais moy, làs, 
le ne vis qu'en dcfplaifance î 

La terre en fon bel atour 

Fait l'amour, 
De froid naguère heriffée, 
Et de mil & mil couleurs 

Qu'ont les fleurs 
Veft fa robe damalTée : 

Mais moy prefque en defefpotr, 

D'habit noir, 
Pour monftrer ma grand'deftreffe, 
Je me vefts, au lieu de fleurs, 

Et en pleurs 
Je confume ma jeunefle. 

Les oyfeaux font, amoureux, 

Nopce entre eux. 
Du bec, du chant & des ailes, 
Mais, triste & feul, par les bois 

Je m'en vois, 
Chantant mes plaintes mortelles. 

Des ffeurs le taint croift vermeil, 
Au foleil, 
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Près d'un azuré rivage, 
Mais au milieu du printemps 

De mes ans. 
Je rend palle mon vifage. 

Du roflignol j*oy la voix, 

Qui aux bois 
Dit les plaintes de Philomele, 
Mais moy d*une autre façon, 

En doux Ton, 
[e plains & la mort appelle. 

Que me fert au renouveau 

L*air fî beau 
Et de voir rire la terre, 
Si d'amour les foings cuyfants 

Que je fens 
Me renouvellent la guerre ? 

Si mefmes du ris d*autruy 

J*ay enuuy. 
Et le ciel m'eft û contraire 
Qji'il eclipfe mon printemps 

Par un temps 
D'iiyver, noir & folitaire ? 

Si quelqu'une en grand'rigueur 
Tient mon cueur, 
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Si d*âge elle eft fi jeunette 
Que fans vouloir m*efcouter 

Ny goufter 
Tout amour elle rejette ? 

Or comme, en cède faifon, 

D'un bouton 
Sort la rofe avec Taurore, 
Ainfî croift en cruauté 

Et beauté 
La jeune fleur que j'honore. 

Hà, nymphe trop jeune d'ans 

Qui n'entends 
L'heur ny le bien d'amour vraye, 
Qui ne te chauls aujourd'huy 

De celuy . 
A qui tu fais fi grand'playe î 

Quand or tu furpaffereis 

Les grands Roys 
En honneur, grâce & richeffe, 
Tu ne dois moins t'eftimer 

Pour m'aymer, 
Fufles tu Royne ou duchefle ! 

C'eft moy qui puis jufqu'aux cieux, 
Si je veux, 
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Par une ryme immortelle 
Hauffer fi bien ton renom 

QjLie ton nom 
Sera d'une nymphe belle. 

Qpe fert Thonneur de vertu 

S'il est teu? 
Si rien n'eft cher que la gloire, 
Que fert d'acquerre en beauté 

Chafteté, 
Et l'honneur n'en eft notoire? 

Mais qu'en amours je fuis né 

Fortuné l 
Faut-il donc que je pourchafTe 
Celle qui fuit, & qui prend, 

Et ne rend. 
Mon cueur captif de fa grâce? 

Faut-il moy-mefmes hair, 

Pour fervir 
Celle qui n'ayme & ne prife . 
En moy vertu ny valeur, 

D'autre cueur 
Eftant mon amour requife? 

Mais fi je n'ay plus d'efpoir 
De la voir, 
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Qjie feray-je, 6 miferable I 
* Dois-je, n'eftant guère aymé 
N'eftimé, 
Efperer d'eftre agréable ? 

Celuy qui fempeftre, helas, 

Dans les laqs 
D'amour, chetif fe peut dire, 
Car lors qu'il tafche le plus 

De fa glus 
Efchapper, moins fen retire. 

Four la quatrième fois 

Le François 
Sent la guerre en fes entrailles. 
Mais plus de maux difcordans, 

Au dedans, 
Je fens, & plus de batailles. 

Pour finir tant de difcors, 

Et de morts, 
Comme autrefois que ne fuis-je ! 
Entre mil fers, tout faigneux ! 

Plus heureux, 
Je mourrois ou je m'afflige. 



— CXLIV — 

A Dieu donc, nymphette, à Dieu, 

Fuis qu'au lieu 
D'eftre à mon tourment piteufe, 
Tu me donnes pour confort 

Une mort 
Trop cruelle & douloureufe. 



CHANSON m. 

Puifque je pers & temps & peine, 
Je veux dire au moins mon tourment, 
Et par une complainte vaine 
Rendant ma playe à tous certaine 
Me donner un allégement : 

Mais de qui premier dois-je faire 
Mes plaintes? du ciel ou de moy? 
Du ciel qui m'eft, làs, fi contraire, 
Ou de moy dont ne puis diftraire 
Les defirs, ny leur donner loy? 

Je fuis martyr de la manière 
du'eft ce pauvre Tantal la bas, 
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Qr moy gefné de foif meurtrière 

Je voy une belle rivière, 

L'eau je touche, & fî ne boy pas. 

Bref, je voy, je parle, je touche, 
Mais que fert cela fans effeâ ? 
Que fert d'une beauté Tapprouche 
Puifqu'elle, non plus qu'une fouche. 
D'un feul bien ne me fatidaid? 

Que me fert fçavoir Ion courage 
Qui peut m'aymer fecrettement, 
Si n'en voy quelque tefmoignage, 
Comme fi c'efloit advantage 
Penfer qu'elle ayme feulement ? 

Qpe fért Toccafion ouverte 
Si employer on ne la veut? 
Que fert le temps dont l'on fait perte? 
Q.ue fert d'eftre en fa fleur plus verte 
Si les plaifants fruits on n'en cueult ? 

Que me fert tel amour fauvage 
Q,ui ne fait que diflimuler 
Et que martyrer d'avantage, 
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Tandîsi l'eafoit le temps & l'âge 
Qp'on ne peut jamais r'appeler. 

Il n'eft point femblable triftelTe 
Au monde que celle qu'on fent 
D'avoir perdu par fa fimpleflê 
Les beaux, plaifirs que la jeunefTe 
Donne en fon printemps fi plaifant.. 

J'ay beau pour âefchir d'avantage 
De me rendre aymable & d'aymer, 
D'ufer de gracieux langage^ 
D'eftre en amour fecret & fage, 
Mais ce n'eft que me confumer. 

• 

C'eil grand cas de cefte rebelle 1 
Tant plus, làs. elle fapperçoit 
Qjie je feiche pour l'amour d'elle, 
Plus me fuit & plus m'eft cruelle, 
Et toufjours elle me déçoit. 

Mais Cl d'elle je me retire, 
Fafché d'un fi pénible joug. 
Incontinent elle m'attire 
Ou d'un œillade ou d'un foubs-rire, 
Pour m'abufer encor un coup. 



— cxlVii -^ 

Elle- eft comme la rofe franche 
Qu'un jeune pafteur, par oubly, 
Laifle fleftrir deflus la branche 
Sans fe parer d'elle au dimanche, 
Sans jouir du bouton cueilly. 

Bref, il faut que je m'en depeftre, 
Si de bref ne veut m'alleger ; 
Je cfoy qu'exprès Dieu m'a fait naidre 
Pour âeau ce monftre champeftre, 
Qpe je ne puis deflauvager. . 

De l'aymer trop on me deprife, 
Il la faut doncques laiiïer la, 
Puifqu'elle eft fi mal apprife 
De ne fouffrir qu'on l'ayme et prife, 
Veu que rien ne coude cela. 

Ma vraye amour, ma fervitude 
L'âge, & le temps qu'on tient fi cher, 
Pleurs & foufpirs, qu'ingratitude 
A guerdonnez, un cueur plus rude 
EuiTent flefchy, voire un rocher. 

Or qu'elle change de nature, 
Pour voir un peu que je ferois. 



CXLVIII — 



Déformais ne m'eflant plus dure, 
A voftre ad vis ? Je vojis affeure, 
Plus que jamais je Taymerois. 



LE BLASON 

DE LA MARGUERITE (l;. 

CHANSON nn. 

» 

En apvril où naquit Amour 
J'entray dans Ton jardin un jour^ 



(i) Jean de la Taille était trop de son temps pour ne pas chanter Mar- 
guerite de Valois ; il n'a pas failli à ce devoir et il a dédié à cette belle 
inspiratrice un autre Bla/on de la Marguerite, k la suite du Bla/on des 
Pierres pricieufes, où il joue sur le sens latin du mot Margarita, ~ 
pierre prècieufe, 

Qjiant & la beauté qui nous a valu la jolie ballade que voici sur la 
marguerite, fieur, à peine osons-nous chercher à soulever d'une main 
indiscrète le voile dont le poète a entouré son Idéal. Pourtant nous 
voyons dans VÈUgie V que Jean de la Taille, éunt au camp, apprit la 
mort de l'objet de ses amours. Dans les Premiers fonnets d'amour (son- 
net IV), il adore, pendant cette campagne, une nouvelle beauté, Jeanne 
du Plessis, croyons-'nous, qu'il put connaître lors de sa campagne 



— CXLIX — 

Où la beauté d'une fleurette 
Me pleut fur celles que j'y vis : 

d« I s 68 en Touraine. Ainsi l'amour pour Mâi^erite n*4 dû se pro- 
duire qu'en 1569 ou x$7o, le hlafim ayant été imprimé en IS72. 

Kous voyons apparaître ce nouveau nom à travers les désespoirs de 
VÈlégie VJ, où le poète parle de 

p CeJU fleur, Us, qu'en valeur & beauté 

Vous furpaffe^ & que je porte efcritte 

Au cueur, efiant la fleur des fleurs d'élite, , . » 

Cette jeune fille ï. laquelle le poète propose et vante son alliance 
habitait évidemment son pays et £usait partie de sa société habituelle ; 

... * Il m'efl toujjours advis 
Qu'avec vous j'erre ou que j'oy vos drvis, . • 



Et celle porte à mày Umjjours revient 

Où vous laiffày, ains me laiffay nuy mefme, , . « 

(Même élégie). 

et si la chanson I s'adressait & elle, c'est & elle qu'il faudrait dire ce que 
lui disent ff les soupirs ji : 

ff Vous luy dire^^ depuis qu'au bord de Loyre 

Ses traiâs, fa grau &fes yeux j'aylaifi^ 

Qu'amour les a fiches en ma mémoire... » 

Elle était fort jeune : 

t Si d'âge elle efifl jeunette 
Que fans vouloir m'efcoufler 

Ny gouâer 
Tout amour elle rejette, , • 
Ha, nymphe, trop jeune d'ans. 

Qui n'entends 
L'heur ny le bien d'amour vraye !,.. 

(Chanson II). 

Je fuis martyr d'aymer une jeune ignorance /... 

{Deuxièmes Sonnets d'amour^ sonnet VI). 
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Ce ne fut pas la pâquerette^ 

L*œillet, la rofe ny le lys, 

Ce fut la belle Marguerite 

Qu'au cueur j'auray toujours efcritte. 

Elle ne commençoit encor 
Q.u'à feclorre, ouvrant un fond d'or. 
C*eft des fleurs la fleur plus parfaitte, 
Qpi plus dure en fon taint naïf 
Qjie le lys, ny la violette, 
La rofe, ny l'œillet plus vif ! 
J'auray toufjours au cueur écritte 
Sur toutes fleurs la Marguerite ! 

Les uns louront le taint fleury 
D'autre fleur, dès le foir fleftr}', 
Comme d'une rofe tendrette 
Qjii'on ne voit qu'en un mois fleurir : 

Sans être duchesse, 

« Fuffeî'iu roynt ou ducheffe, • • » * 

(Chanson II) 
elle était bien née : 

f faytne & j'hmort &fa race &fa grau. ■ 

(JChanfonf après la mort d'Angélique). 

Quant & son nom, il est renfermé dans ces deux anagrammes qui le 
laissent i deviner : 

Tu guéris d'amour mérité. 

Bfiime l'heur de grâce. 



— CLI — 

Mais pài* moy mon humble fleurette 
Fleurira toufjours fans fleftrîr : 
J'auray touljours au cueur écritte 
Sur toutes fleurs la Marguerite. 

Pieufl à Dieu que je peufle un four 
La bâîfer mon faoul & qu'Amour 
Cefte grâce & faveur m*eu(l faitte, 
Qji'en faifon je peufle cueillir 
Cède jeune fleur vermeillette, 
Qjii croiflant ne fait qu'embellir ! 
J'aurois toujours au cueur écritte 
Sur toutes fleurs la Marguerite. 



SONGE. 



CHANSON V. 

Au mois de May propre à l'amour 
Entre les fleurs m'eftant un jour 
Endormy, couché fur Therbette, 
Je fong'ay qu'en ehaiïant je voy 
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Fuir devant moy une nymphette, - 
Emportant mon cueur avec foy ; 
Dont l'œil me pleut tant & la grâce 
Qjxe je la fuy', quittant la chaffe. 

Mais la fuyvant à mont, à val, 
Soubs moy, de malheur, mon cheval 
Tomba mort deffus les fleurettes... 
Qjii fut fafché? Ce fut moy, làs, 
Perdant de l'œil mes amourettes, 
Et me voyant à pied fort las : 
Mais auprès de moy d'aventure 
Amour m'adrefle en vaiii monture. 

Il me monftra en un beau pré 
De mil fleurettes diapré 
Une pouliche, fl farouche 
Qjie je ne fçeus oncq'l'ehiboucher ; 
Oncq' n'avoit eu de mors en bouche, 
Elle ne faifoit que moucher. 
Courant les champs & la prairie, 
Comme une jenifle en furie. 

Petite pouliche, pourquoy. 
Ce luy dis-je, fuis-tu de moy. 
Ne veux-tu, làs, que je te touche. 
Me guignant de ton œil mauvais ? 
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Mais tant plus tu vois que j'approuche, 
Et plus au galop tu te mets : 
Arrefte un peu ta courfe prompte, 
A celle fin que je te domte. 

Je ne fuis fi rude efcuyer 
Q}XQ bien n'entende à manier 
A bond, à fault, voire à courbette, 
A paffade & à toute main, 
Qpe je n'entende, ma doucette, 
A te. rendre bien le doux fram, 
Arrefte un peu ta courfe promte 
A celle fin que je te domte. 

Ton petit œil a pris mon cueur, • 
Ne crain que je fois lourd piqueur s 
Mais ainfi que je luy remonftre, 
Voicy furvenir en ce lieu 
Un fier veneur qui la rencontre> 
Qpi la force avec fon efpieu 
D'aller bien loing ailleurs paiftre 
Entre rochers & bois champeftre. 

Pour la secourir au befoing 
J'euffe volontiers, l'arme au poing, 
Hazardé ma vie fi trifte ; 
Mais avec l'efpieu ce veneur 



^ CLTV — 

M^ouvre le flâne à Timprovifle, 
Avec elle emportant mon cueur : 
Cefle grand* douleur nompareille 
Fait qu'en furfaut je me réveille. 



LE BLASON DE LA RQSE. 

A DAMOYSELLE ROSE DE LA TAïlLE 

SA COUSINE (l). 

Aux uns plaift Tazur d'une fleur, 
Aux autres une autre couleur : 
L'un du lys, de la violette, 
L'autre blafonne de Toeillet 
Les beautez, ou d'autre fleurette 
L'odeur ou le teint vermeillet : 
A moy fur toute fleur déclofe 
Plaifl l'odeur de la belle Rofe. 

(i) Rose de la Taille, troisième enfant de Louis de la Taille de 
HanoiVilie et de Jeanne de Hallot qui était veuve en i$4S. Elle 
épousa Robert de Boisfour, seigneur de Charmont. Louis de la Taille 
était le second fils de Jean de la Taille des Essarts, huitième enfant 
lui*mème de Martin de la Taille, gentilhomme ordinaire de la duchesse 
d'Oiiéans, mort & 80 ans en 1488 et aïeul du poSte (Généalogies nui' 
MUfcrifet). 
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J'ayme à chanter de cède fleur 
Le teint vermeil & la valeur 
Dont Veaus fe pare, & TAurore 
De cefte fleur qui a le nom 
D*une que j'ayme & que j'honore, 
Et dont rhonneùr ne fent moins bon : 
J'ayme fur toute fleur déclofe 
A chanter Thonneur de la Rofe. 

La Rofe eft des fleurs tout Thonneur, 
Q,ui en grâce & divine odeur 
Toutes les belles fleurs furpafle, 
Et qui ne doit au foir fleflrir 
Comme une autre fleur qui fe pafîe, 
Mais en honneur toujours fleurir : 
J'ayme fur toute fleur déclofe 
A chanter l'honneur de la Rofe. 

Elle ne defFend à aucun 
Ny fa veuë, ny fon parfum. 
Mais fl de façon indifcrette 
On la vouloit prendre ou toucher, 
C'eft lors que fa pointure aigrette 
Monftre qu'on n'en doit approcher : 
J'ayme fur toute fleur déclofe 
A chanter l'honneur de la Rofe. 



— CLVI 



CANTiaUE A DIEU, 

SUR LA MORT 

D*AKGÉLIQUE DE LA TAILLE, SA SŒUR. 



Puifque le temps, les aftres & les cîeux, ' 
Tous conjurez, ce femble, à mon malheur, 
M'ont adjoufté dueil fur dueil, pleur fur pleur, 

Mifere fur mifere : 
Pleurs & foupîrs, faittes que de mes yeux 

S'élance une rivière ! 

O souverain Moteur de l'univers, 
Jufques à quand as tu délibéré 
De m'oublier, moy, làs, defefperé, 

Me bannir de ta grâce, 
Me chaltier, me guigner de travers 

Avec hydeufe face ! 

fufques à quand m'as-tu abandonné, 
De m'afHigér n'eftant point encor las ? 
N'eftoit-ce aflez qu'en un jour tu m'oftas 
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Par la pefte deux frères 
Dont le fçauoir euft Paris eftonné, 

Comme eftant deux himieres ! 



K'efloit-ce affez de m'avoir feparé 
L'aifhé des deux qui eftoit ma moitié ! 
D'avoir encor feparé l'amitié 

D'une parfaitte amie, 
De qui j'eftois aymé & honoré^ 

Et qui n'eft plus en vie ! 



N'eftoît-ce affez m'avoir perfecuté 

De mal, d'ennuy & de guerre en deux ans, 

Avecque perte & d'amis & de temps, 

De fanté & de joye, 
M'avoir bleffé & par terre portée 

Froiffé & mis en proye I 



N'eftoit-ce affez d'empefcher mon renom 

Et mes deâeins^ fi encore. Seigneur, 

Tu ne m'oftois le vray cueur de mon cueur ? 

C'eft, làs, ma fœur unique. 
Dont l'amour vray & la vie & le nom 
Fut vers moy Angélique ; 



Tu ne m'oftois, dHVje, ma ptropne iMr, 
QjLii en mon naif en mon tdS^&ioUf 
Eftoit mon bien, ma confoUtioo, 

M'aymoit plus que fa vie, 
Qjie j'aymoy plus que ma vie & mon cueur, 

M'eftant fœur & amie. 



Tu ne m'oftois en (k plus belle fleur. 
Prenant pour tûy le fruiâ tant espeié. 
Celle qui m'a à la mort refpiré 

En fes tourmens extrêmes, 
Tu ne m'oftois ma vie en grand'douleuty 

Âins mon fécond moy mefmes* 



Comment pourray-je, ô Seigneur, supporter 
De nos deux cueurs la feparation, 
Si mon cueur n'a par toy difcretioB, 

Veu Tennuy qu'il endure, 
S'il n'a par toy conftance à la porter. 

Afin qu'il ne murmure? 



Helàs, Seigneur, avois*tu tout 
Orné fon corps de vraye chaâeté, 
D'efprit gentil, dç grftce & de beauté, 



— eux — 

D'amotir, de courtoysie, 

Pour d'avanuge augmenter nos regrets 

Q)iandtu i'aurois ravie ) 



As-tu voulu attendre à l'appelier 

Lors qu'on vouloit luy choiûr un époux 

Pour eâie au del le ften, comme jaloux 

Qji'autre ea euft iouiflance ? 
aux mortels il te plaid de celer 

Ta haute providence I 



Tu es donc morte, 6 chère fœur, fans moy ; 
Mais fil euft pieu à Dieu m'appeller lors, 
Je. fufie heureux où je meurs de mil morts 

Pour ta mort violente, 
Tant m'importune un fouvenir de toy 

Qjxi toufjours fe prefeme. 



Tu fais grand gain & grand'perte je fais, 
Mâb f^\È qu'en Dieu, par fon ordre eftably. 
Tu meurs devant, je ne veux qu'en oubly 

Toâ amour foit efteinte, 
Aitt ûû TÊtoa cueur j'auray de tes bienfaits 

La fouvenaace empraînte. 



J 
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Tu m'as aidé à porter maint ennuy 
Dont je venoy chargé de quelque lieii| 
Aydé d'avis, aydé à louer Dieu, 

A supporter d'un père : 
Mais où pourray-je aller querre aujourd'huy 

Confort à ma mifere! 

Làs, quel plaifir auray-je ou quel confort. 
Vivant fans toy, en profonde douleur 1 
Mais, pour le moins, Adieu te dis, ma fœur, 

Adieu, & garde en forte 
Noftre amitié que mefme après ta mort 

Elle ne foit point morte. 



CHANSON. 



C'eft trop pleuré, c'eft trop fuivy trifteffe,- 
Je veux en joye ébattre ma jeuneffe. 
Laquelle encor comme un printemps verdoyé 
Faut-il f oufjours qu'à Teflude on me voye ? ■ 
C'eft trop pleuré. 



— CLXI — 

Mais que me fert d'entendre par fcience 
Le cours des deux, des adres l'influence. 
De mefurer le ciel, la terre & l'onde, 
Et de voir mefme en un papier le monde ? 
C'eft trop pleuré. 



Que fert, pour faire une ryme immortelle, 
De me ronger & l'ongle & la cervelle, 
Poufler fouvent une table innocente, 
Et de ternir ma face paliflante ? 
C'eft trop pleuré. 



Mais que me fert d'enfu3rvre en vers la gloire 
Du grand Ronfard, de fçavoir mainte hiftoire, 
Faire en un jour mille vers, miir& mille. 
Et cependant mon cerveau fe diftille? 
C'eft trop pleuré. 



Cependant l'âge en beauté fleuriflante 
Chet comme un lys en terre languiftante. 
U faut parler de chalTe, & non de larmes, 
Parler d'oyfeaux & de chevaux & d'armes : 
C'eft trop pleuré. 



«4. 
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Il faut fMffter â^tmowt & de lîeffe, 
Ayant Aàtfy une belle «aiftrefle, 
J'ayme & j*honore & (a race & fa grâce ; 
Cet non Phœbus, ma Mufe, & mon Pamafle t 
C'eft trop pleuré. 

Digne qu'un feul Tayme & foit aymé d*elle^ 
Luy fmt e^usy amy & ferf fidèle 
Auunt qu'elle eu fage, belle & bonnefte, 
Qpi daigne bien de mes vers faire fefte : 
C'eft trof pleuré. 

Va t'en, chanfon, au fein d'elle te mettre, 
A qui l'honneur, qui ne me doit permettre 
Telle faveur, eft plus cher que la vie. 
Hà, que ma main porte i ton heur d'envie! 
C'eft trop pleuré. 



— CLxni — 
SONNETS D'AMOUR. 

A SA MUSE ÔUËRRIEtlE. 

Va (ans inoy,Muie,en Beauce avec mon pleur. 
Làs, fi quelqu'une el^ott eocor en vie» 
Tu irob là, fans te porter envie, 
Ceftoit le bot & le coeur ée mon cueur ! 

Si quelque cueur envers toy n*efl moqueur^ 
Defire luy plus d'heur & plus dé vie 
0,118 œUe n*eut qui m'a efté ravie 
Du dd jaloux^ qui me porte rancueur. 

Hà je voudroy que l'honneur m'eufl permis 
Ainfl qu'à toy d'aller voir mes amis ! 
Mais a quelqu'un te gluffoit d'aventure, 

Defire luy malheureufes amours 
Ainfi qu'à moy, d'eftre au froid fur la dure, 
Et fans argent d'eftre en guerre toufjours. 



SONNET I. 

Errant un jour mon cueur en un chaâeau 
Fut pris par l'œil d'une Nympb« {^«QtiJk» 
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Qjii fe monftroit, eftant belle entre mille. 
De ce chafteau l'omement le plus beau. 

Du plus fubtil de la terre & de l'eau 
Le ciel la fit de façon tant fubtile 
Qp'en moy je fens mon mente inhabile 
Pour mériter un û rare joyau. 

Qjxe n'ay-je l'heur des chevaliers errants 
Pour luy monftrer par armes que je l'ayme 
Ayant plus qu'eux l'amour & le cueur grands. 

Pour luy monftrer mon amour, û extrême 
Qpe, pour l'ajrmer et gaigner fur les rancs, 
Je me voudroy perdre & haïr moymefme ! 



n. 



Helàs, que fens-je en moy? QjLi'eft-cequime tranfporte, 
Qpi m'égare Tefprit, & quelle ardeur nouvelle 
Sans toucher au dehors eft dedans ma mouêlle 
Entrée maintenant par je ne fçay quell'porte? 

Làs, comment puis-je avoir une douleur fi forte ? 
Comment puis-je foufFrir une paffion telle? 
Comment ne meurs-je point, veu la peine cruelle 
Que mon ame gefhée inceiïamment fupporte ? 
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Helàs^ comment ce feu qui toufjours fe r'allume 
Et qui Bruflë fans ceifle,. enfin ne fe confume? 
Qpe ne meur-je une fois, fans tant de fois mourir ? 

Qpe mon pleur n*e(laint-il tant de feux fi ardans 
Pour finir tant de morts que je fouffre au dedans, 
Ou que ne fait mon feu tant de larmes tarir? 



UNE DAMOYSELLE 



A l'aUTHEUR. 



Si ce païs pouvoit eftre Tadrefle 
De ton fejour duranf toute l'année, 
Tu gaignerois, peut eflre, une maiftrelFe . 
Qpi t'ayme, honore, et qui n'eft pas mal née : 

Msàs ton fejour eil comme une nuée 
du'un vent guerrier fait changer de païs : 
Qu'elle ait au moins ton cueur eftant aymée, 
Puifque le fien & fon fens tu ravis. 



RESPONSE DE L'AUTHEUR. 

En tous pais peut faire ùl demeuif 
L'homme âmouretiz de vertu & d'homievr i 
Si tel ne fuis, au moins je vous afTeure 
Qpe la vertu j'ayme en vous de bon cueur. 

Si je f çavois avoir tant de faveur 
Qpe d'eftre a3rmé de voftre bonne grâce, 
Il n'eft pais, richefle, ny grandeur, 
Q^e pour TaiiMar de votts |e ne fttiiufle. 



A ELLE. 
Ht. 

Sage beauté, dont j'advoué eftre eijpris. 
En qui reluit une belle eftincelle, 
De celle à Dieu je rend grâce immortelle 
A toy qui as reveillé mes efprifs^ 

Dieu t^a fait naiftre à fin qu'eftant furpris 
De toy j'edeve à fa beauté plus belle 
Mes fens ravis ; fi toy qui es mortelle 
Me fais voir Dieu, en dois-je eftre repris } 



O cbafte /Imm' ftui ifin» awj» ot dçux mnes 
Unis eofimWe & qui «>]» deus enflamtoes 
Au iainâ defir de vertu & d'honneur! 

Du peuple' ignare accable te murmure, 
Q)ii, de vertu & d*honneur n*ayant cure, 
Ne peut de toy comprendre le grand heur. 



SUR SON NOM RETOURNÉ. 

JE PASSE HÉLÈNE d'uN SI (l). 



ÏV. 

Le Gel vers vous fi prodigue a efté 
D'heurs & de biens, de grâce & de largelTe, 

(i) Kons croyont voir dans ce nom Jehanne Du Plejfis, cinquième 
enfimt de Louis Du Plessis, seigneur de Richelieu, cette nymphe fui 
n'ai pas mal mkf cttU nymphe que le poète errant rencontra dans un 
grand diâteai^ dont elle était ronement, château où il put la 
iFoir lors de la caapiigiiie de Tounine et de Poitou (i $68), Ion du siège 
de Loudun et de la bataille de Monuontour. D'après la Chesnaye- 
det-Bois {Dictionnaire, t. XV, dernière édition/ p. 947), elle épousa 
Piene Fr^lifd. 
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Qjie vous paflëz Corinne de i^efle, 
D'honneur Lucrèce, Hélène de beauté : 



Qpe vous paflez celle-là de bonté 
Qjiii alaitta d*un père la vieillefTe, 
Car vers la mère, en voftre grand'jeunefle, 
Vous avez fait femblable charité' : 



Que vous paûez en grâce une deefîe 
Sous corps humain : & mefmes pourroit-on 
Vous dire plus que vous dit voilre nom ? 

C'eft qu'en paflant & Corinne & Lucrèce 
De beauté fage & Hélène d'un si, 
Avec beauté vous elles fage auifî. 



V. 



Il fait beau voir es œuvres de nature 
L'émail d'un pré de mil fleurs diapré. 
Un oyfeau peint, un ruifleau azuré, 
Un arbre en fleur, un boccage en verdure» 
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Il fait beau voir la diverfe peinture 
D'un païfage, au ciel Tare bigarré, 
Une mer calme, un air bien tempéré 
Voir un parterre compaffé par grand'cure. 

Il fait beau voir mil fleurettes declofes, 
Œillets & lys, violettes & rofes, 
Un aftre ardent, une vermeille aurore, 

Il fait beau voir un printemps gracieux. 
Un cler foleil, mais je fouftien qu'encore 
Voftre beauté eft plus belle à noz yeux. 



VI. 

Dieu, pour monftrer en vous de fa beauté 
Qjielque rayon, fit vos traits de mefure, 
Et d'une rofe & d'un lys, par grand'cure, 
Pour voftre taint a le taint emprunté. 

D'un aftre il prit, pour voftre œil, la clarté, 
Et de pur or fit voftre chevelure, 
Bref il portrait en vous fa pourtraiture 
Pour nous attraire à voir fa deité. 



x: 
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Il vous fit tàà&m à fia que noftfe c^eur 
Par la beauté qui n'eft qu'une eftincelle* 
Comprit, mortel, fa beauté immortelle. 

Encores fuis-je heureux en mon malheur 
Qu'en cefte guerre au moins j'aye ceil heur 
De voir, paflânt, une beauté fi belle. 



vn. 

Pttifqu'il me fault obéir à l'honneur 
Et prendre encor û malheureufes armes, 
Adieu vous dis avec foupirs & larmes, 
Au lieu de moy je vous laiûe mon cueur. 

Mais fil vous plaid que |e foye vainqueur 
Et que i'acquiere au fait de mil allarmes, 
Avec valeur, honneur fur tous gendarmes, 
Baillez le voftre avec quelque faveur. 

Baillez le moy, & pour l'amour de vous 
Je porteray vos faveurs devant tous. 
En quelque aflâuk ou en quelque baj^jUUe. 
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Adieu encor, & que je vOits embtaSe \ 
Je vous fupplk en qndques Heux que j*aiUe 
Ne m'efloDgDer de voftre bonne grâce. 



UN ADIEU AUX DAMES. 



vm. 

Pttifqtie l'honneur, malle-bouche, & Tenvie 
Me font en guerre abfenter de vos Hetix, 
Dames, il fault vous dire mes adieux : 
Adieu donc celle ou gift Theur de ma vie ! 

Adieu l'Amour & ma douce ennemie, 
Adieu fa grâce, adieu fes riants yeux. 
Larrons des cueurs, adieu cueurs gracieux, 
Q^i m'ont, chez vous, fait tant de court03rfîe. 

Adieu, fur tout, celle que par raifon 
Je dois aymer, m'aiant en fa maifon 
Chery longtemps ; adieu vers^ adieu lyme, 
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Adieu plaifir, adieu ma liberté, 
Adieu mon cueur au cueur d'une arrefté, 
Q^i, joint au mien, me rend plus magnanime. 



A ELLES ENCOR. 



IX. 

Lâs, ce pendant qu'avec voftre bel œil 
Vous fçavez faire à maint œil douce guerre, 
Nou^ la Êdfons, mais en diverfe terre^ 
Au firoi^^ au chault & contre noflre veuil. 

Et ce pendant qu'avec voftre rezeuil (i) 
Prenez maint cueur & le tenez en ferre, 
Maint prifonnier nous prenons près Sancerre, 
A mainte ailleurs faifant porter le dueil. 

Et ce pendant qu'en joye ou qu'en mufique 
Ou qu'en feftins voftre efprit ne f applique, 
De fang humain nous pailTons comme loups, 

(x) Cest-à-direiVtf/, réseau {reiicellum). 
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N'oyant parler que de meurtre & carnage, 
De feu, de fang, d'armes & de pillage... 
Noftre feul bien dï de penfer en vous. 



X. 



Doux roflîgnol, dont la plaifante voix 
Fait mil fredons en mufique excellente, 
Si de chanter aulTi bien je me vante, 
Si comme toy je lamente en ces bois : 

Va, je te pry, fi lamenter tu m'oys, 
Vers ma maiftreffe, & mon mal luy. prefenle : 
Par ton doux chant fléchy la, & J'enchante, 
Dy luy qu'avoir tes ailes je voudrois : 

Dy luy tou{jours que je repenfe en elle, 
En fa douceur, en sa beauté plus belle 
Que ce printemps, ces rofes, & ces lys. 

Hà^ que je porte à tes amours d'envie, 
Car quand tu veux tu careffes t'amye, 
Et moy, chctif, d'elle abfent, je languis! 
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XI. 



Ayant foufTert autant d'ennuys & de malheur 
Q.ue pauvre gentil-homme oncq fouffrit en fa vie. 
Comme un jour je penfois la fortune affouvie, 
Et pofant le hamoys voir quelqu'une en tout heur, 

Voicy, pour m^achever, nouveau fubjeâ de fdeur : 
Ceft qu^au camp j'ay bien fçeu que mort me Ta ravie ! 
Donc tu q'es plus, Maiftreffe, & de moy n'es fuyvie, 
Veu que tu m'aymois plus que tes yeux ny ton cueur ? 

O quelle douleur j'ay de te fur-vivre au monde, 
Môy qui le plus chetif de tous chetifs je fuis! 
Efprtt de l'univers qui régis le deftin, 

Qpi fais mouvoir le del, la mer, la terre & l'onde, 
N'es tu point eocor las de m'affliger d'ennuys ! 
A quelle fini Seigneur, referves-tu ma fin ? 

xn. 

Qpel plaifir puis-je avoir de voir en ce printemps 
Le vert» le bleu, le jaune en mil beau& paifageSi 
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Pe voir l'acur des eaux & le vert des bocages. 
L'email des prez fleuris & le tapis des champs : 



Qpel plaifir puis-je avoir d'écoutter les doux chants 
Des oyfeaux amoureux & les bruyants rivages, 
D*ou!r le roflignol qui mefme en Tes ramages 
llechante mes regrets & mes foupirs trenchants : 



Qltel pkifir ptiis-je avoir de fentir mil fleurettes, 
Œillets, rofes & lys, lavande & violettes, 
Si la guerre eft toujours, & ù celle au furplus 



Pour qui je defiroy de voir la paix future 
Et du gaillard printemps la diverfe peinture, 
Et pour qui je vivoy, fur la terre n'eft plus? 



xm. 



Puifque Dieu veult rejoindre à luy cède beauté 
Q^'il monflra pour m'attraire à fa beauté plus belle, 
Je veux donc à luy feul, fans luy eftre rebelle. 
Rejoindre ceft amour duquel j'ay trop chanté. 
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Puifque m'amour eft joinâe à fa Divinité, 
Je ne veux plus aymer nulle beauté mortelle. 
Sinon pour contempler la beauté éternelle, 
Quittant Tamour cruel, dont j'ay trop lamenté. 

Je ne veux plus,fmon qu'en Dieu, & qu'en moy-mefme, 
Chercher contentement. Adieu donc Cupidon, 
Adieu Ton feu cuyfant^ fa paffion extrême. 

Adieu fon arc, fes traits, fa trouffe & fon brandon : 
l'ay trouvé l'amour vray & parfait & fuprème 
Duquel je ne crain point la feparation. 



FIN DES PREMIERS 



SONNETS D'AMOUR. 
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SECONDS SONNETS D'AMOUR. 



aUATRIN DE L'AUTEUR. 

A la plus belle & gente Marguerite 
Q^i loit en France & perle & fleur d'élite, 
BoNDAROY donne & fon livre & fon cueur, 
N'ayant prefent de plus haulte valeur. 



I. 



Les uns diront la beauté de la rofe, 
Qpe Venus fît dé fon fang vermeillette 
Qjiand une ronce offenfa la doucette, 
Autres louront l'œillet fur toute chofe ; 

Mais quant à moy fur toute fleur declofe, 
Soit le narcys, ou foit la violette, 
Je chanteray l'honneur d'une fleurette 
Au beau jardin d'Amour naguère eclofe : 

J'auray toufjours en la bouche & au cueur 
La Marguerite eflant des fleurs la fleur : 
Et pour la rendre en fa beauté parfaîtte, 
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Je voudroy tant l'arrofer quelque jour, 
QM'elbtit entré au beau jardin d'Amour 
Cueillir je puîfTe une fleur fi tendrette ! 



SUR SON NOM RETOURNÉ- 



TU GUERIS D*AMOUR MÉRITÉ. 



IL 



Si plus d'amoQi: ^u^à moy vont ay portéi 
Si envers vous j'ay efté fi fidèle» 
Si par mes vers vous puis rendre isimorteUc» 
Guerilfei moy de Tamour mérité : 

Si Je pu» donc chanter voftre beauté 
Et par mon art vous (aire la plus belle 
Q.ui jamais fut, fans m'eftre plus cruelle, 
Guerif&s moy de l'amour mérité : 

Si Toas avez par vos grâces encore 
Mon cueur martyr ibbibrait & maltraitté, 
Si j'ay tourné v(»ilre nom que j^honore» 
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Faines au moins Ton inverfîon vraye. 
Et par voftre «il qui m'a faitte ia playe, 
GueriiTez moy d« l'ataouv m«rit4. 

m. 

Veux-tu doncques laifler en fa fleur la f lus vefte 
Ton bel âge âeftrir par une nonchallance ? 
Ne veux tu point goufter au fruiâ de la Jouvence, 
Qpi| perdue^ jamais ne fera recouverte? 

Veux tu donc efpargnerce dont on n'a point perte 
QjLiand encor tout le monde en auroit jouif&ace ? 
Pourquoy n'acceptes-tu cède tant bonne chance, 
Puifque Toccafion nous a fa porte ouverte ? 

Crois-tù toufjours fleurir en beauté defurée ? 
Ne crains tu point qu'Amour avec deuê vangeance 
Ne punifTe ta mine & ton orgueil fiirouche? 

Mais comme les grifons du mont Hyperborée 
Veux tu garder foingneufe un threfor d'excellence, 
Dont tu ne jouis point & ne veux qu'autre y touche ! 

IV. 

Encor que vofbre nom vous die que fur QU>y 
Qpi vous fuis ferviteur fi coudant & fidèle 
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Regifliez vos vertus & que m'ofliez d'emoy, 
Nonobstant vous fuyez & ne vous chault de moy 
Qpi vous puis honorer & vous rendre plus belle 
Que ces N3rmphes qu'avoit Diane autour de foy. 

Mais ne fuis-je pas né foubs une efirange eftoille 
D'aytner celle qui n'ayme & de n'aymer pas celle 
Qpi voudroit bien m'avoir pour chanter fa beauté ! ' 

Pour le moins ne veuillez voftre beau nom defdire. 
Mais pluftoft que voftre œil qui caufa mon martyre 
Me gueriffe, piteux, de l'amour mérité ! 



A DIEU. 



V. 



O Dieu qui régis tout par ta grand'Providence, 
Si j*ayme une beauté par ta permiflîon, 
Qui comme moy t*adore en ta religion, 
Encor que je ne fois digne de ta prefence, 
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Je te fupply, permets de nos cueurs TalHance, 
Ou bien, f*il ne te plaift, distray TafFection 
Q.ue je luy porte, à fin que, franc de paf&on, 
Je penfe mieux en toy & que moins je t'offen(e. 

Si tu vois qu'avec elle je puilTe d'avantage 
T'aymer & honorer, & moins te courroucer, 
Fay que touljours je l'ayme, & l'union advance : 

Mais fi tu vois, Seigneur, que par ce mariage 
Je puiffe moins t'aymer & bien plus t'offenfer, 
Fay que l'union rompe & que plus je n'y penfe. 



VI. 



Hà, que celuy eft né foubs mauvaife influence 
Q.ui fert un cueur ingrat ou qui du Ciel conduit 
Aymé, fans eftre aymé, une beauté qui fuit. 
Qui d'aymer n'entend l'heur & fort encor d'enfance ! 

Je fuis martyr d'aymer une jeune ignorance ; 
J'ay beau la careffer, la prier jour & nuit, 
Et lui monftrer à nud mon pauvre cueur deftruit, 
Elle n'a de mes maux ny de moy connoiffance : 

x6 
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J'ay beau mettre en avant les dons qu'on a des Cieux, 
Sçavoir, Vertu, Nobleffe, eftre humble & gracieux. 
Et pour mieux la flefchir avoir perfeverance, 



Elle ne refpond rien ; un fot luy plaira mieux. 
Ce pendant je ne puis d'amour fuir la puifTance... 
Ne fuis-je donc pas né foubs mauvaife influence ? 



vn. 



O cueur ingrat plus dur qu'un rocher ftable, 
Plus dur & froid qu'un marbre ou diamant. 
Adieu te dis, puis qu'on meurt en t'aymant, 
Puifque tu m'es fi dur & variable. 



L'eau cave un roc avec le temps muable, 
Le fang de bouc refoult communément 
Le diamant & le brifc ayfément, 
Le marbre on fie avec l'eau & le fable : 



Mais de mes pleurs, de mes plus grands fanglots, 
Ny de mon fang l'eau, le vent, & les flots, 
Ny mon tourment, ny mon humble prier, 
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Ny ma vertu ne t'ont peu nullement 
Caver, brifer, refoudre, ny plier, 
Plus dur qu'un roc, qu'un marbre ou diamant (i). 



vm. 



Adieu celle qu'en vain j'ay longtemps eftimée, 
A qui plus d'amitié j'ay porté qu'à moy mefme, 
A qui n'ont faid pitié foupirs, ny pleur extrême, 
Ny langueur que je porte en la face imprimée. 

Adieu celle qui deuft de moy eftre blafmée, 
Ayant un cueur de marbre & fi froid qu'Amour mefme 
Ny mon vers n'a flechy, ny mon taint trifte & bief me. 
Adieu celle qui veult lans aymer eftre aymée : 

Adieu celle qui fuit : car d'avoir trop aymé 
Sans party, je ne veux de tous eftre blalmé. 
Dieu vueille qu'elle efprouve un jour ma pafEon, 

(i) Cette pièce a été réimprimée en 1,74, à la suite du Blafon des 
Pierres précieufes sous ce titre '. Au cueur dur d'une Damoyfelle. Dans 
cette seconde édition, La Taille a modifié ainsi le dixième vers : 

Ny de mon cueur l'eau, le vent & lesfots, , . 
au lieu de 

Ny de mon /a'ng etc. 
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Et que de Bondaroy ait plus gr^nd'cognoiflance ! 
Je fuis feur que bien toft j'auroy d'elle vangeance, 
Et qu'elle auroit trop tard de moy compaGlon. 



ÉPITAPHES. 



L'ÉPITAPHE D'UN SEIGNEUR FRANÇOIS 

aUI PARLE LUY-MESME. 



Si jamais homme éprouva le malheur^ 
Je luis celuy qu'on doit plaindre avec larmes, 
Moy, qui fus l'heur & l'honneur des gendarmes, 
Et qui, fait grand, euffe acquis grand honneur : 

Si l'heur m'euft rit autant que la valeur 
Qiie j'ay monftré, au fait de miU'allarmes, 
De mill'combats & de mille faits d'armes, 
J'eufTe en honneur furpaffé tout feigneur. 
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O quel malheur qu'après mainte victoire, 
Moy fur le poind de fouveraine gloire, 
Meure d'un plomb fans avoir combattu ! 

Mais plus heureux euft efté mon jeune âge, 
Si ma querelle euft efté autant fage 
Que ma proueffe eftoit grande en vertu. 



L'EPITAPHE D'ANGELIQUE, 

SA SŒUR, 

PARLANT ELLE-MESME (i). 

Si oncq'un niort pour fa grâce & valeur, 
Pour eftre mort en fa verte jeunefTe, 
Ait mérité qu'on plaigne fon malheur, 
C'eft moy qu'on doit regretter avec pleur, 

(i) Cette épttaphe fut transcrite sur une plaque de cuivre dans 
l'église de Bondaroy, au-dbssus du confessionnal ; elle portait les sus- 
criptions suivantes : * Epiiaphe d'Angélique de la Taille, fille unique de 
Louis de la Taille, Jeigneur de Bondaroy, qui gifant icy parle elle-me/me. 
— Elle mourut le 27 de juin iS7', le 18* an de fon âge. Jean de la Taille 
a écrit us vers à la mémoire éternelle de fa fœur unique qu'untquement il 
aimoit. » (Registre de la fabrique de Bondaroy). 

z6. 
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Moy qui fuis morte issue de nobiefle, 
Q.ui en fleur d'igQ, ayant grâce & beauté, 
Eufle, peut-eftre, en vraye chafteté 
Paffé Lucrèce & Corinne en fagefle ; 

Moy qui fuis morte au grand regret de tous, 
Comme on penfoit de moy faire alliance 
Avec quelqu'un, mais Dieu ne veut, jaloux, 
Qu'autre que luy foit mon parfait époux, 

Ny qu'un mortel ait de moy jouiflance : 
Moy qui fuis morte, ainfi que bien fouvent 
Meurt une fleur, d'un brouillard ou d'un vent, 
Fleur qui d'un fruid donnoit grand'efperance. 

Moy qui fuis morte en ce temps malheureux 
De fer, de feu, de guerres, & de vice. 
De moy non digne, au grand regret de ceux 
Qui ont cognu qu'en mon cueur généreux 

Oncq'ne log'a rancune ny malice, 
Ains l'amour vray dont j'aimay plus que moy 
Un frère amy qui m'aymant plus que foy 
De m'honorer de ces vers fait office. 

Moy qui fuis morte au grand regret de li)y 
Qui maintenant, avecques père & mère, 
Croyant qu'en moy foit perdue aujourd'huy 
De leur maifon l'honneur & Tappuy, 
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Pleure & fe deult, fe plaint & defefpere... 
Mais, frère, es-tu fur mon ayfe envieux, 
Moy qui jouis de la beauté des cieux, 
Rejoinde à Dieu, quitte de ta mifere ? 

. Tu feras joinâ, & le tien pour certain, 
Un jour à moy, qui fuis en Dieu ravie : 
Ne pleure donc ta perte ny mon gain : 
Tout ce tien pleur & ce tien monde eft vain. 

Si tu m'aymois plus que toy, nulle envie 
Tu ne voudrois porter à mon grand heur : 
Mais rintereft de toy caufe ton pleur, 
Non moy qui fuis plus que tu n'es en vie. 



AUTRE EPITAPHE. 

Puis qu'en France aujourd'huy n'abonde que foucy, 
Q.ue vices, que langueur, que mifere éternelle, 
Dieu en a retiré celle qui gift icy, 
Voyant que ce faux fiecle eftoit indigne d'elle : 

Et puis que les humains l'ont nommée Angélique, 
Dieu & les Cieux voyant qu'un tel nom meritoit, 
Pour eftre belle & fage confiante & pudique, 
L'ont fait jouir de l'heur que fon nom promettoit. 



— Œxxxvm — 
ESTREINES A UNE DAMOISELLE 

DONT LE NOM TOURNÉ PORTE : 

ESTIME VHBUK DE ÇR4CK (i) . 

Le Gel m'ayant pour vous voir amené 
M*a fait vous voir de grâces fi ornée 
Que je n'ay rien, ayant Tarae eftonnée, 
Digne de vous pour vous eftre donné : 

J'offre fans plus voftre nom retourné 
Et de mon cueur je vous euffe eflrenée, 
Mais il n*e(l mien, voilre grâce bien née, 
Voilre œil fi beau Ta conquis & gaigné. 

Eftant la perle & fleur des Marguerites, 
Qpe puis-je offrir digne de voz mentes ? 
Dois-je donner des fleurs à une fleur ? 

A une perle offrir des perles mefmes? 
Je ne vous puis, aiant de(]à mon cueur. 
Mieux eftrener que vous donner moy-mefme. 

(i) Cette pièce et les deux suivantes ont été imprimées & U suite 
du BlafoH des Pierres prècieufes (Paris, L. Breyer, in-4*, i>74). — V. 
page CXLVIII, note. 



— CLXXXK — 



D'UNE DAMOISELLE SÇAVANTE 



A l'auteur 



CONTRE LES MÉDISANS. 



Ceux qui ont peu, Bondaroy, te congnoiftre 
Ne fçauroient trop t'a voir en bonne eftime ; 
Tu as refprit aux fciences adextre, 
Q.ui en fçavoir eft prefques un abifme. 

Dieu t'a vrayment gentilhomme fait naiftre, 
Tu écris bien foit en profe ou en rime, 
Tandis tu as en maint lieu fait paroiftre 
De ta vertu maint effed magnanime. 

Le Ciel t'a fait en tes mœurs débonnaire, 
Voire humble a tous & pour en toy fe faire 
Emerveiller t'a fait naiftre icy bas ; 

Ceftuy la donc n'a point d'yeux ni d'oreille 
Ny point d'efprit qui de toy ne fait cas 
Ou. qui en toy du Ciel ne f émerveille. 



— cxc — 



RESPONCE DE L'AUTHEUR 



A LA DAMOYSELLE. 



L'efprit qui peut voftre efprit grand congnoiftre 
Ne f ebahyt de vos vers, mais de quoy 
N'avez choify meilleur fubjed que moy 
Qui ay Tefprit & lourd & mal adextre : 

Mais vous que Dieu û gentille a fait naiftre, 
Vous addreffez à moy, comme je croy. 
Qui fuis fi peu & qui bien me congnoy 
Pour faire mieux voftre fçavoir paroiftre : 

Vous reflemblez ces prodigues d'honneurs 
Qui a crédit louent ces grands feigneurs, 
Mais c'est à fin qu'ils fe rendent louables,.. 

Ainfi vous plaift me prefter un fçavoir. 
Mais c'eft à fin que je tache à l'avoir 
Pour faire un jour vos honneurs véritables. 



— cxa — 



UNE JEUNE DAMOYSELLE 



A LAUTHEUR. 



Ceux qu'il vous plaift honorer par voftre art 
Ne fçauroyent trop d*iceluy faire eftime, 
Veu que ceux-là qui n'y ont point de part 
Admirent tous une fi douce ryme, 

Vous fouhaittant autant d'heur en Tadrefle 
De quelque belle & gentille maidrelTe 
QjLie vaut de vous la vertu magnanime 
£t que le Ciel vous a fait de largefle. 

J'espère sans espoir. 




L'AUTHEUR A LA MORT (i). 

Puis qu'au moins j'ay parfait ce mien pelît ouvrage, 
Je ne doibs plus, 6 Mon, de toy me foucier. 
Ifien, vien quant tu voudras, je te puis deffier 
Q.ue tu puifles jamais à mon nom faire outrage '. 

Qixoi ? me penfois-lu donc lailTer fans tefmoignagc 
De n'avoir onc'vefcu, & de moi trionferî 
Doncques me penfois-tu, ô mefchante, eftoufer. 
Comme mon jeune frère, qu plus vert de fon ageî 

Maugré toi, nous vivrons ! car, publiant fes vers, 
Je le pourray vanger de toi, fauffe Chymere, 
Puisqu'au moins par ta faultc icy je vis encor! 

Maugré loy je diray tel meurtre à l'univers. 
Départant ce que j'ay d'immortel à moa frère, 
Ainfi que fit Pollux i fon (iere Caftor. 




